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			— Mais maman, c’est quoi cette horreur arrivée chez nous ?

			Une gamine, certainement revenant du collège, dépose son cartable à gauche de la porte d’entrée contre une commode aux tiroirs disjoints mais surmontée d’un terrarium neuf en plexiglas. À l’intérieur du récipient empli seulement de quelques centimètres d’eau saumâtre, un caillou dépasse comme une île où vient accoster une sorte de poisson, bestiole bizarre qui escalade ensuite la pierre dans l’air libre grâce à ses nageoires pectorales et que la gosse regarde, stupéfaite.

			— C’est une petite femelle Periophthalmus barbarus, l’informe sa mère. Je la trouve jolie. En bas, dans l’animalerie de l’avenue du Bonheur, elle attendait, derrière la vitrine, soldée à seulement quinze euros-yens parce que personne n’en voulait.

			— On peut comprendre les gens, soupire la fille. À part toi, qui aimerait avoir ça chez soi ? Tu as vu ses yeux de monstre ? C’est flippant, et sa bouche effraie !

			— Cette bébête se situe à la charnière entre deux mondes, explique la mère fascinée. Elle possède encore une queue de poisson et déjà un museau de bovin. Elle quitte l’eau pour s’aventurer sur la terre ferme. C’est l’évolution de la vie. Tu ne l’as pas appris en SVT ? Découverte récemment parmi des mangroves d’Afrique, il paraît qu’en captivité elle ne dure pas très longtemps.

			— C’est déjà ça, apprécie la fille, en haut de jogging gris à fermeture Éclair et capuche rabattue dans le dos, qui s’accroupit pour fouiller son cartable.

			Dans cet exigu salon, salle à manger, kitchenette où le réfrigérateur fait continuellement du bruit parce que tellement vieux près d’une cuisinière à laquelle il manque des boutons en façade ainsi que la poignée d’origine du four remplacée par une autre en bois tenue par des ficelles, l’ensemble de la pièce doit aussi servir pour dormir. Un canapé replié, simple et sans accoudoir, est adossé contre un mur près de quelques lattes au sol sans doute impossibles à réinstaller. La nuit, ça doit faire des trous dans le lit qui vous démolissent le dos. En ce décor lugubre aux murs peinturlurés d’arabesques par endroits pour le rendre plus gai, la mère, fine et ravissante blonde de quarante-trois ans en jean noir moulant ses cuisses de grenouille et chaussée de souliers à talons, constate :

			— Avec tout ça, moi qui viens aussi d’arriver, je n’ai même pas pris le temps de retirer ma veste.

			Elle la déboutonne et l’ôte. Sa fille, restée assise sur les talons de ses baskets bordeaux et qui l’observe, découvre que, sous une aisselle, la doublure du vêtement est complètement déchirée mais que le débardeur cintré convient :

			— Il te va à ravir…

			— C’est encore de la récup, rigole la mère en allant ouvrir la porte du frigo pratiquement vide. Parce qu’au travail mes supérieures grossissent mais pas moi, elles me refilent leurs fringues devenues trop petites. Veux-tu nourrir la bébête ? Il lui faut des vers de vase rouges que tu déposes sur ton index et qu’elle vient chopper.

			« Non, non, moi je regarde seulement, je ne touche pas ! » grimace la gamine qui, devant la commode, réenclenche le fermoir métallique de son sac de collégienne en redressant la tête. De l’autre côté du plexiglas, la Periophthalmus barbarus lui fait un clin d’œil.

			— N’importe quoi !… s’exaspère la fille qui se relève tandis que la mère s’approche avec un index tendu, grouillant de minuscules proies rouges. Maman, je vais dans ma chambre. Il faudra que tu signes mon carnet de notes que je laisse sur la table près du vasarbre.

			— As-tu acheté le pain ?

			— Zut, j’ai oublié. Promis, j’y penserai demain.

			Pendant que cette môme au pantalon trop large et bas des jambes déchiqueté à force de marcher dessus s’éloigne, sa mère à la blondeur frôlant les épaules sourit devant la bestiole gluante et froide faisant maintenant corps avec l’ombre :

			— Ce qui est marrant c’est qu’on a l’impression qu’elle fait toujours la gueule à cause des commissures de ses lèvres dirigées vers le bas. Elle te regarde fixement avec ses énormes yeux globuleux mais comme elle a une bouche en forme de sourire à l’envers… Même quand je lui donne à manger, elle devrait paraître contente eh bien non, on a toujours l’impression qu’elle fait la tronche. Elle est à la fois tellement hideuse et belle. Je ne sais pas comment l’expliquer…

			En cet appartement au deux cent soixante-seizième étage de la tour dite « de l’Incendie », la gosse pénètre dans sa chambre étroite jusqu’à une baie vitrée qui occupe toute la place du mur du fond. Contre le verre (ou le plexiglas), elle souffle un peu de vapeur où tremble une enfance qui disparaît. Les papiers peints gaufrés de la pièce sont verts et bleus. Les lumières tournoyantes du ciel y projettent des lueurs d’aquarium. À gauche, le lit en mezzanine domine un bureau. Le long d’un des montants de l’échelle qui conduit au matelas et qu’escalade la petite sont punaisées des cartes d’anniversaires où l’on peut lire huit ans, neuf ans… Sur la carte des douze ans, on voit une photo-hologramme d’elle dont les yeux pivotent vers la droite lorsque la mère, après avoir toqué contre la porte laissée entrouverte, entre, un peu pliée en avant.

			— Que t’arrive-t-il ? lui demande sa fille dorénavant assise là-haut au bord de la couche. Tu as mal au dos ?

			— Ce n’est rien. Ça va passer, répond celle qui, après avoir déposé le carnet de notes sur le bureau, gravit à son tour l’échelle de bois blanc.

			Toutes les deux, côte à côte et tournant leur visage dans le même sens, contemplent la ville à travers la baie vitrée. Un e-hélicoptère passe sans bruit à leur hauteur tout près puis va faire tournoyer ses pales au ras d’autres tours dont la plus grande du secteur – un écorche-cieux appelé La Céleste. Elle culmine à une altitude si vertigineuse qu’on n’en aperçoit pas le sommet perdu à l’intérieur d’un des nuages roses du ciel jaune qui s’assombrit, le soir venant. Des myriades d’étoiles – lumières d’appartements – s’accrochent à La Céleste. La mère se recule pour s’asseoir en tailleur et caler ses reins douloureux contre un coussin latéral. Sa fille s’allonge en chien de fusil et pose de profil sa tête à l’angle d’une cuisse et du ventre maternel. Contre sa nuque aux cheveux châtain clair et relevés, la gamine sent le velouté du débardeur :

			— C’est doux…

			— J’adore le crêpe de Lune… Il te faudra penser à aller manger le reste de mon ragoût de saucisses d’hier que j’ai mis à mijoter. J’en avais gardé une part pour te faire la surprise.

			— Ben, et toi ?

			— Je n’ai pas faim, me sens ballonnée, prétexte la mère au ventre plat qui gargouille. Si tu ne travailles pas davantage à l’école tu galéreras toute ta vie comme moi.

			Sa petite lui explique qu’elle en a marre du collège, qu’à part les cours de dessin tout maintenant l’y repousse et la navre. La mère le sait, ne la dispute pas pour les notes. Avec elle, jamais de bride, ni mors, ni rêne, ni hop !, ni cravache, en revanche elle s’interroge :

			— Que faire ? Où pourrais-tu aller ?

			— Et puis en classe, surenchérit la môme, à cause de mes incisives en avant on m’a aujourd’hui encore appelée Dents de lapin.

			— Qui ça ?

			— Un gars au crâne rasé, style vestimentaire pour faire peur et qui fume déjà puis une belle rousse flamboyante et prétentieuse qui monte à dos de kangourou de compétition le week-end et se vante d’habiter à un cinq centième étage. Elle aussi m’appelle Dents de lapin.

			— Mais non, tu es jolie !

			— Oh, toi… Même d’une periophthalmachine tu dis qu’elle est jolie…

			La gamine complexée et humiliée dans son école tend un bras pour s’emparer d’un doudou – vache en peluche jaune fourrée de mousse et cornes molles râpées à force d’avoir été mordillées. Elle porte à ses lèvres cet objet fétiche sali pour en retrouver le goût consolant où les songes d’enfance à la fin se défont. Elle apprécie également de humer sa mère :

			— Tu as toujours un gai parfum de fleurs comme s’il avait plu.

			— C’est mon odeur naturelle, plaisante la génitrice. Je n’ai nullement besoin de fragrance mais, toi, tu es trop gentille aussi. Ne te laisse plus faire au collège. Il n’y a pas de raison qu’on se permette de te marcher sur les pieds. À un moment donné, ça suffit. Toi qui grandis, évolue, réagis !

		


		
			2.

			— Allons, allons, les élèves qui commencent la journée par le cours de physique-chimie, on se dépêche ! Que tout le monde monte jusqu’à l’amphithéâtre !

			Au rez-de-chaussée d’un établissement scolaire, le proviseur en fin de carrière, massif, ventre ballant, et d’un âge à parler d’autrefois, fait tournoyer la poussière en entrechoquant ses paumes afin de presser les collégiens retardataires.

			— Allez, allez !

			Yeux gris, une barbe de trois jours et le front sillonné d’un pli, ses cris aigres de girouette s’enrouent dans l’affolement des lumières changeantes d’une copie de statue antique en résine translucide. Elle représente un éphèbe grandeur nature dont les couleurs intérieures, passant de l’une à l’autre, éclairent le hall au pied de l’escalier qui mène vers les salles de classe.

			Un bruyant essaim de gamins tel qu’en feraient toutes sortes de mouches quittent alors l’ombre du grand eucalyptus de la cour de récréation dont ils emportent les effluves dans un bruit de portes, de pas, de marches qui se mettent à tambouriner.

			— Je n’aime pas l’école. Je ne suis pas jolie…

			La gosse extrêmement timide qui habite au deux cent soixante-seizième étage de la tour de l’Incendie, ce matin en tee-shirt qui fait garçon et qui jamais ne viendrait ici en robe ou en jupe, se veut très discrète, ne parle à quiconque. Elle est là mais un peu fantôme, espérant que personne ne la voie. Se sentant toujours étrangère à l’intérieur de ce collège, elle y a la solitude gigantesque d’un bouchon de liège dans les marées. Elle froisse son tee-shirt entre ses doigts fluets, cache son ennui en sa poitrine. Contrairement au niveau dont elle s’évalue, elle est toute grâce et nuances dans l’éclat doux de ses douze ans et possède encore la candeur des manèges innocents. Autour d’elle, celles qui pourraient être ses copines exhibent déjà une volupté voulue. Elles parlent maquillage, chaussures en lave de cratères de planètes lointaines.

			La môme, au doudou vache jaune chez elle pour la réconforter, traîne ses baskets bordeaux derrière beaucoup d’autres. En tête du cortège montant en physique-chimie, un arrogant de sa classe à boutons de métal, cheveux ras et œillade chargée de défis, sans lacet à ses godasses, méprise ceux qui regardent où ils mettent leurs pieds :

			— Moi, j’aime sauter dans les flaques !

			Il est trop ceci et pas assez cela à part pour faire des singeries. Il parle fort, ne cessant d’empêcher que la conversation devienne générale. Il ne laisse à aucun le temps de dire un mot. À mi-étage, il aperçoit, toujours au rez-de-chaussée, la petite aux incisives un peu trop avancées. Aussitôt, sous ses sourcils méchants, il la dévisage puis imite à l’excès le grignotement saccadé d’un rongeur bouffant une racine. Dans la parodiée, cette caricature s’enfonce à la façon d’un clou. Ne serait-ce qu’encore hier, chagrin, souci et douleur ravalés, elle n’en aurait pas fait un drame mais ce matin… Que ce maraudeur de son âge vienne à nouveau la chercher dans sa chair, qu’à mi-étage elle demeure sa cible ne lui convient plus. Lasse du spectacle de la grimace agitée qu’il poursuit en tournant pour atteindre bientôt le palier, elle lui coule un drôle de regard. Dans sa voix lente un serpent s’avance tandis qu’elle articule à voix haute :

			— Je voudrais que tu tombes dans l’escalier.

			Un talon de l’autre (en ses souliers délibérément sans lacet pour bien faire détenu de pénitencier) dérape sur un côté et se déchausse, bousculant le second talon qui glisse. Le gars trébuche sans doute autant qu’à tous les problèmes des cours de mathématiques. Il bascule en arrière, enchaîne des pirouettes contre le mur, les barreaux de la rampe. C’est à s’y casser le nez comme à la patinoire. Son destin roule sur les marches avec un bruit de dés. Et après des cris semblables à ceux au fond d’un toboggan, il subit un naufrage contre le carrelage du hall. Le dorénavant éclopé hurle de douleur au pied de l’éphèbe aux lumières changeantes qui reste immobile et glorieux, lui ! Une rousse flamboyante, également encore en bas, cafte la gamine habitant la tour de l’Incendie :

			— C’est Dents de lapin qui a dit qu’elle voudrait que… !

			La dénoncée aux yeux bleus tourne sa tête vers la belle prétentieuse, qui monte à dos de kangourou tous les week-ends, en lui grommelant :

			— Toi…

		


		
			3.

			— Un chagrin noir comme chaque fin d’après-midi après le travail, monsieur Saudade ? demande une serveuse arrivée sur le trottoir en patins à roulettes et tatouée, sous ses paupières inférieures, de larmes noires descendant jusqu’aux joues.

			— Oui, avec un voile de vague à l’âme, lui répond un mince métis nonchalant d’une trentaine d’années.

			— Ce matin, quand vous étiez dans votre uniforme de gardien de la paix, reprend la serveuse habillée court, vous nous avez verbalisés parce que nos tables empiétaient un peu trop en terrasse. Vous voyez que ça a été rétabli.

			— Mon métier consiste à veiller que dans le quartier de la tour de l’Incendie rien ne dépasse, justifie le lymphatique gardien de la paix en civil qui regarde, de l’autre côté de l’avenue du Bonheur, l’entrée vitrée de l’écorche-cieux sur le trottoir d’en face. Au fait, je ne me souviens plus, pourquoi l’appelle-t-on ainsi ?

			— Tour de l’Incendie ? C’est parce que sa façade se trouve orientée plein ouest et sans vis-à-vis à part le bâtiment de notre commerce peu élevé puisque bâti au-dessus de l’ancienne citerne de la capitale demeurée vide, va savoir en attendant quoi ! Bon, ce ne sont pas vos heures, monsieur Saudade. Vous êtes plutôt du matin mais vous verriez, entre chien et loup… Quand le soleil bascule à l’horizon, peu à peu l’ombre de notre établissement grimpe le long de cette tour. Et alors qu’il fait déjà nuit partout, son sommet au trois cent cinquantième étage étincelle encore longtemps. On dirait la flamme d’une torche qui incendie les étoiles. Ah, il faudrait que vous voyiez ça une fois. C’est un spectacle. Allez, on n’en est pas encore là, je vais chercher votre chagrin !

			Sous un auvent où l’on peut lire Bar des Sanglots, la clientèle n’est pas en forme. Monsieur Saudade pivote la tête vers une voisine de table qui pleure :

			— Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. J’aurais pu avoir droit à un bouquet quand même !

			Ceux qui n’ont plus d’amour fréquentent ce bar. Ils y enchaînent des tasses de solitude allongée où le soleil manque. On entend siffler un percolateur. Les silhouettes des serveurs se reflètent dans les miroirs. Ici, la panique a établi son trône. Des gens qui ont conclu de mauvaises affaires se grisent d’alcool garanti amer tandis que d’autres sirotent en gémissant : « Ce n’est plus ce qu’on appelle une vie ! » Toutes ces larmes en terrasse, quelle joie pour les tenanciers du bar ! Ce client se rappelle son enfance et, front entre les genoux, on dirait qu’il déchire sa mémoire. Ici, on trouve le droit de laisser ses yeux couler. Monsieur Saudade, sa tasse vidée, se lève. D’une petite serviette en papier blanc pliée il confectionne des pétales ourlés puis rassemblés qu’il tend à sa voisine :

			— Il existe des fleurs qui n’éclosent qu’en fin d’après-midi.

			Dommage pour ces déçus, tant pis pour leur utopie. En guise de pourboire, le gardien de la paix à la peau sombre ne laisse que son ombre sur sa table. Un garçon, ayant un bras plâtré en écharpe et arrivant au niveau de la terrasse, tend son autre bras pour désigner quelqu’un :

			— C’est elle !… Papa, il paraît que c’est de sa faute si je me suis cassé le bras !

			— Encore ? s’énerve son père marchant près de lui et passant devant le gardien de la paix. Tu l’as répété dix fois au collège alors que le proviseur affirme que tu étais presque au premier étage, cette petite au rez-de-chaussée et qu’elle ne t’a même pas touché. Ça t’apprendra à mettre des lacets !

			Une fille, cloques au crâne, sortant du salon de coiffure jouxtant le Bar des Sanglots avec ses cheveux courts parce que brûlés, s’écrie :

			— C’est elle !…

			— Tu m’agaces ! l’envoie balader sa mère qui l’accompagne. La professeure de physique-chimie a dit qu’après avoir ordonné à tous les élèves de revêtir une blouse et exigé que les filles attachent leurs cheveux en queue-de-cheval pour éviter qu’ils trempent dans des acides ou s’enflamment au-dessus des petits réchauds servant aux expériences, elle a ensuite déclaré à celle que tu soupçonnes : « Toi, tu n’as pas apporté ta blouse ni d’élastique alors pas d’expériences. Tu regarderas de loin et puis voilà. » Alors comment, elle en haut de l’amphithéâtre et toi au premier rang, aurait-elle pu défaire ta barrette ? Tu as dû mal la fermer et puis c’est tout !

			— Je l’avais bien fermée !

			— La preuve que non…

			Monsieur Saudade vient avec nonchalance faire la queue à la boulangerie derrière l’accusée châtain doré. Dehors, un bolide électrique arrive à toute allure et pile ses larges pneus dans une odeur âcre de gomme brûlée qui se répand parmi les gâteaux du magasin à la porte laissée ouverte. Porte-clés décoré d’un cheval cabré au-dessus d’un éclair à la main, du conducteur descendu avec précipitation on devine sans peine sa soif congénitale d’accaparer, sans la moindre faille, les biens de ce bas monde qui lui dévore les entrailles. Il surgit dans la boulangerie, double tout le monde pour passer sa commande. Les gens qui patientaient s’en offusquent : « Quel malpoli celui-là ! » La gamine en tee-shirt de garçon se retourne vers l’auto en disant :

			— Je voudrais que ses larges roues se transforment en celles d’un vélo !

			Derrière, le gardien de la paix l’a nettement entendue dire cela qui ne lui serait venu ni à l’esprit ni même sur la langue. La voiture redémarre bientôt en trombe mais aussitôt son bas de caisse s’affaisse en projetant partout autant d’étincelles qu’une forge sur le bitume labouré. Son moteur à pleine puissance fait encore tournoyer à une vitesse folle les moyeux des roues avec tout le bruit que feraient mille chaînes puis il cale. Le conducteur, au ras du sol, se précipite hors du véhicule et chez cet homme inflammable, vlan, ça éclate. Exhibant une roue de VTT pliée en huit, il n’en revient pas :

			— Quelqu’un a remplacé les roues de ma Ferrari par celles d’un vélo !

			Une écume monte à ses lèvres. Maintenant, le cheveu en désordre et l’œil perdu, il est prêt à tout tuer. Un chauffeur de poids lourd, bras à la portière, tapote sur le toit rouge de la voiture qui bloque la circulation :

			— Eh, abruti, tu la vires ta bicyclette ?!

			Le gardien de la paix observe la môme au bas de pantalon déchiqueté qui traverse l’avenue et compose le code pour entrer dans la tour de l’Incendie.

		


		
			4.

			Tôt le matin suivant, à l’heure où les salles de classe vont bientôt s’emplir, monsieur Saudade en son uniforme de la police patrouille à l’aventure au hasard des gigantesques architectures de son secteur. Croisant la serveuse tatouée de larmes qui repousse prudemment les tables il lui dit :

			— Aujourd’hui l’air a un parfum de fleur d’orange. La brise doit venir du sud…

			— C’est bien possible, acquiesce l’autre. Depuis l’aube, les plateaux se couvrent vite d’une poussière de sable sur lesquels il faut souvent passer l’éponge. À tout à l’heure, en fin d’après-midi, monsieur Saudade.

			L’indolent gardien de la paix métis poursuit vers où ses pas tranquillement chaloupés le conduisent. Parfois il s’arrête et ses yeux s’emplissent d’une mélancolie d’insulaire exotique contemplant l’océan avec l’espoir de l’arrivée d’un bateau peut-être. C’est alors qu’il perçoit derrière lui un cri qui le fait se retourner :

			— Mon sac ! Mon sac !… Ils m’ont arraché mon sac !

			Une dame à la chevelure arc-en-ciel, pouls tumultueux en son âge avancé et un bondissement soudainement déréglé dans la poitrine, désigne trois types courant à droite sur un terrain vague avec son sac à main assorti à sa coiffure. Monsieur Saudade découvre également, venant vers lui sur le trottoir, la gosse d’hier à la boulangerie. Cartable à la main, elle arrive à la hauteur du chantier où sera élevé un prochain écorche-cieux et, elle qui a vu toute la scène, sans s’arrêter ni même tourner la tête émet un désir qu’entend le gardien de la paix :

			— Je voudrais qu’ils se retrouvent engloutis sous une bouse d’éléphante !

			Cent quarante kilos de crottin (qu’on peut supposer d’une mammifère africaine) tombent à la verticale sur les trois larrons surpris (on le serait à moins) qui cherchaient à ouvrir le sac. Aux trois quarts assommés mais après être quand même parvenus non sans difficulté à s’extirper de la bouse conséquente, les voleurs chancelants s’essuient le visage en scrutant le ciel jaune parsemé de nuages roses puis s’enfuient. La dame vient, dans les excréments, récupérer son bien, nettement moins arc-en-ciel, et repasse devant le gardien de la paix aux pupilles dilatées qui regarde là-bas la môme allant à l’école.

		


		
			5.

			En fin d’après-midi du même jour, monsieur Saudade, hors service et rhabillé d’une chemise décorée d’orchidées délavées, est bien entendu attablé en terrasse du Bar des Sanglots. De sa main gauche à l’annulaire entouré d’une alliance, il hisse sa tasse de chagrin noir avec un voile de vague à l’âme qu’il déguste par petites lampées tout en observant fixement les passants des trottoirs. La serveuse tatouée de larmes fait la retape. À ceux qui semblent avoir perdu leur chemin elle propose deux vers d’Aragon :

			 

			J’ai des sanglots

			En voulez-vous

			 

			Par de douces paroles, elle ne leur promet en cet établissement ni plaisir ni joie :

			— C’est pour quand on n’est plus que l’ombre de soi-même et non pour faire la noce.

			À preuve les rongements de poings des clients. Celui-là bat les cartes pour des parties de réussite où il enchaîne les défaites. L’existence l’a mis au pas :

			— Encore perdu !

			Cela seul est sûr. Le gardien de la paix en civil se lève précipitamment. Jetant trois euros-yens sur la table, il passe vite entre des gémissements, les hoquets de ceux qui pleurent leur déroute. Pour traverser rapidement la très passante avenue du Bonheur il lui faut aux lèvres des jurons de charretier.

			Devant l’entrée de la tour de l’Incendie, il fait mine, front baissé, de chercher quelque chose dans ses poches. La gamine qu’il attendait compose le code puis pousse la porte vitrée par laquelle entre aussi monsieur Saudade. Il scrute maintenant, affichées sur tout un mur, les très longues listes des patronymes de ceux qui logent ici comme s’il y cherchait un nom alors que la môme compose le second code déclenchant l’ouverture mécanique d’une autre porte vitrée. De l’extrémité glissée d’une chaussure, il en empêche la fermeture complète pendant que la gosse appelle l’un des nombreux ascenseurs dans lequel elle pénètre avec son cartable. Les numéros lumineux des étages franchis défilent à grande vitesse en vert avant que de passer en orange et s’arrêter au deux cent soixante-seizième étage.

			— Dans la zone entre le deux cent cinquantième et le trois centième réservée aux indigents…, constate d’un murmure le gardien de la paix qui rappelle au rez-de-chaussée le même ascenseur.

			Sur le palier de destination aux murs peints en orange – la couleur de la misère dans cet écorche-cieux – s’étalent quatre-vingt-quatre portes d’appartements qu’on devine exigus. Méthodiquement, monsieur Saudade les passe en revue l’une après l’autre. Contre chaque battant entouré d’un chambranle il colle une oreille pour écouter s’il perçoit des sons de voix ou du silence. Il néglige les portes à côté desquelles il ne lit que des prénoms masculins. Mais bientôt, derrière une suivante, c’est comme si on l’attendait pour lui chuchoter au tympan :

			— Elle est où la pépé ? Elle est où la riri ? Elle est où la Periophthalmus barbarus ?

			Après un petit son d’éclaboussement, il entend ensuite un peu plus loin quelqu’un qui réagit :

			— Mais maman !…

			Ayant reconnu la voix de la gamine, il regarde les deux noms inscrits près de la sonnette : Roberte Seigneur / Lou Moaï-Seigneur.

		


		
			6.

			À l’intérieur d’un poste de police, monsieur Saudade, debout en uniforme face au bureau de son chef de brigade assis, annonce :

			— Chef, il y a dans mon secteur une petite fille qui a un drôle de pouvoir. Dès qu’elle veut du mal à quelqu’un ça se produit. Je l’ai vue, d’un souhait, métamorphoser les roues de la Ferrari d’un malotru en celles d’un vélo… D’un désir, elle a fait chuter du ciel une bouse d’éléphante sur des voleurs à la tire…

			Le chef de brigade, moue aux lèvres, s’interroge sur l’état mental du représentant des forces de l’ordre qui a repéré le phénomène :

			— Ressentez-vous la nécessité d’un soutien psychologique, monsieur Saudade ? Ou bien voulez-vous en fait demander une mutation… peut-être sur votre île lointaine dont vous auriez gardé la nostalgie ?

			— Je comprends, chef, que cela paraisse inédit et improbable. Je sais aussi qu’on se demande comment en rendre compte or mon devoir c’est d’informer.

			Le gardien de la paix quitte le bureau en signalant que les interventions étranges de Lou Moaï-Seigneur peuvent se manifester lors de son retour du collège vers dix-sept heures. Porte refermée, le chef de brigade téléphone à l’épouse de monsieur Saudade sur le ton d’une relation amicale :

			— Madame, comment va votre mari en ce moment ? Je m’inquiète. Serait-il possible qu’on se rencontre discrètement afin que je vous interroge ?

			Au lieu d’enquêter sur Lou, il se renseigne sur le gardien de la paix.

		


		
			7.

			En terrasse du Bar des Sanglots où tous les clients au front baissé pleurnichent, les commandes lancées vers le comptoir s’enchaînent :

			— Une secousse nerveuse pour la huit, deux peines infinies pour la dix, un inconsolable pour la vingt-sept !…

			Le chef de brigade, qui après son travail a rejoint monsieur Saudade, glisse un doigt sur la poussière de sable couvrant leur table tout en s’étonnant des consommations réclamées autour de lui :

			— Et donc vous venez souvent vous abreuver ici. C’est spécial. En tout cas j’espère que je n’ai pas fait le déplacement pour rien.

			— Chef, la voilà à gauche sortant de la boulangerie !

			— Celle qui a des dents de lapin ?

			Alors que Lou, baguette de pain débordant du cartable, s’approche de l’extrémité de la terrasse pour s’apprêter à traverser l’avenue dans les clous, la serveuse du bar, habillée court, plie son corps et penche ses larmes tatouées à la verticale de la table des représentants des forces de l’ordre afin d’y passer l’éponge. Un homme aux gros yeux saillants arrivant derrière l’employée et ne lui contemplant pas que le dos la siffle puis s’exclame : « Quelle poule ! »

			Lou Moaï-Seigneur, après avoir pivoté la tête vers le goujat et levé, excédée, les yeux au ciel, s’indigne :

			— C’est lui qui n’a qu’à devenir une poule !

			Sitôt souhaité, sitôt réalisé ! De l’homme aux yeux ronds qui pensait pouvoir traiter la serveuse comme s’il l’avait réduite à son servage, des quantités de plumes sortent du col de sa chemise, du bas des manches et du pantalon. À l’intérieur de ses habits, c’est l’ensemble d’un plumage qui se déploie pour en faire éclater les coutures tandis que Lou, de l’autre côté de l’avenue, compose le code d’entrée de la tour de l’Incendie.

			L’homme maintenant nu mais ça ne se voit pas trop car très emplumé saute sur place devant le Bar des Sanglots. Il gesticule ses bras avec des mouvements d’ailes, poussant de stridents caquetages qui trouent les oreilles. La foule qui s’écarte autour de lui, couvert aussi de confusion, dit : « Il a dû crever un oreiller ! » Lançant des Cot, cot, cooot ! il arrache les plumes de son dos, de ses épaules, et du duvet par poignées qu’il balance partout. Ça volette jusque dans les tasses des clients qui ont redressé la tête. L’un d’eux le menace :

			— Fichez le camp, volaille, ou je vous jette ma tasse de rancœur au bec !

			Il pond. Le chef de brigade s’il n’était déjà assis en tomberait sur le cul. Il se demande également comment il va rendre compte de la scène au commissaire en échappant à l’enquête psychologique et à l’interrogatoire de sa propre femme. Il hèle la serveuse :

			— Mademoiselle, un embarras bien serré !

			— Et pour vous, chagrin noir exactement comme d’habitude, monsieur Saudade ?

			— Non, plutôt qu’un voile de vague à l’âme, ajoutez un éclat de rigolade. Ça me changera.

			— Voici.
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			8.

			Ah, la tête du ministre de l’Intérieur, derrière son bureau datant d’on ne sait plus trop quel empereur nain, quand il relit la feuille de papier qu’il tient entre ses doigts :

			— Je n’ai jamais reçu une note d’information avec une ânerie pareille, monsieur mon directeur de cabinet. D’habitude ce sont de vraies notes avec des choses sérieuses.

			Celui qui est chargé de protéger la population du territoire contre les risques et fléaux de toute nature pique une colère noire :

			— Comment pouvez-vous me faire parvenir une telle ineptie ? Si c’est pour me faire lire des turlupinades de cette sorte ce n’est pas la peine !

			Debout entre les rideaux mi-ouverts d’une grande fenêtre, le directeur de cabinet tente de se justifier :

			— Mais par ailleurs, quand en province, près des dunes, des gendarmes reçoivent… Vous savez, il y a plein de gens qui voient des ovnis.

			— Comment ?

			— Lorsque des gens ont vu des ovnis, des rapports sont écrits…

			— Moi, je n’en ai pas vu, hein ! Depuis que je suis ministre, les ovnis n’ont plus le droit de voler au-dessus du pays. J’ai assez d’emmerdements comme ça ! Je vous vire !

			Le ministre de l’Intérieur – sûr de lui, autorité de l’État, jugulaire, jugulaire, pas rigolo – souffle un vent faisant onduler le fin voilage derrière le directeur de cabinet qui maintenant joue sa place :

			— Bon, je ne devrais pas vous le dire puisque le papier que vous tenez est une note blanche sans en-tête, ni datée ni signée mais je vous le dis quand même, elle a été rédigée par le commissaire du secteur de la tour de l’Incendie.

			— Ah oui ?… Alors qu’est-ce que je fais ? J’appelle le professeur Dene Kede qui est en charge du suivi psychologique des commissaires ébranlés par les événements auxquels ils sont confrontés et je demande un examen médical ?

			— C’est ce que craignait le commissaire. Il s’est posé la question de savoir ce qu’il devait faire parce que s’il vous informe il passe pour un dingue, s’il ne vous informe pas et qu’il arrive un truc terrible, là il est mal… Entre note d’information et silence, il a transigé pour la note blanche.

			Le ministre pivote son fauteuil vers l’autre qui, devant la fenêtre, poursuit :

			— Il a ordonné des planques et des écoutes. Son service a même provoqué des situations pour examiner la petite fille à tel point que les agents qui la prennent en filature ont maintenant peur d’ELLE. Ils vivent continuellement dans l’angoisse d’être repérés et qu’elle leur souhaite un machin affreux.

			Le directeur de cabinet, plus tranquille pour son avenir, arrive face au bureau ministériel afin de conclure :

			— Sortant d’une phase où un nombre significatif de gens ont jugé que l’affaire était sérieuse, le commissaire a considéré avoir suffisamment d’éléments pour adresser une note au ministre que vous êtes.

		


		
			9.

			— Oh, tes mains sont tout d’un coup devenues gelées, maman ! Tu as froid ?

			— Non, ça va, ma Lou, répond Roberte Seigneur assise et déposant un album photos à même la table de l’étroit salon, salle à manger, chambre, etc. seulement éclairé par une minuscule fenêtre au-dessus de l’évier.

			Près de la porte d’entrée, dans son terrarium, la femelle Periophthalmus barbarus sortie de l’eau semble avoir grimpé à coups de nageoires sur le sommet sec de l’île caillou pour tenter de découvrir elle aussi les photos de l’album que la mère s’apprête à ouvrir. Lou, s’étant installée sur les frêles genoux de Roberte, l’encombre en lui déclenchant un rire :

			— Dis donc, il faudrait que ce soit moi qui aille sur toi. Maintenant que tu mesures presque ma taille je ne vois plus rien derrière ton dos. Ce que tu changes ! Si tu continues à pousser ainsi tu deviendras grande comme…

			— Tu veux un carré de chocolat, maman ?

			— Non, j’ai acheté cette tablette pour toi.

			— Prends-en un carré quand même.

			Mâchant lentement un bout de chocolat, Roberte, pour plaisanter, glisse son crâne de côté sous une aisselle de sa fille. Ce mouvement fait tomber au sol une baguette – ébauchoir de potier en buis – qui maintenait sa coiffure en forme de vague chignon. Les pointes des cheveux blonds retombent sur ses épaules tandis qu’elle tourne la couverture de l’album, dévoilant une photo en première page :

			— Regarde, tu es née toute chétive : 2,9 kg, 48 cm. Tu étais vraiment riquiqui et aujourd’hui personne n’imaginerait que tu as été un si petit bébé. Et là, page suivante, c’est moi en train de te couper les cheveux… au carré ! Et ce n’est pas facile à faire, hein ! Tu devais avoir deux ans.

			— C’était où, maman ?

			— Attends, il faut que je fouille dans mes souvenirs tellement ça me paraît loin et comme dorénavant ces photos je ne les regarde pas souvent voire jamais… Je ne sais plus.

			Roberte tourne d’autres pages où l’on voit Lou de plus en plus grande dans son bain, en tricycle, déguisée…

			— Oh, là, tu devais avoir six ans. C’est le jour où tu as perdu ta première dent en mordant une tranche d’ananas. Je t’avais dit aussitôt : « Attends, reste comme ça » et je t’avais photographiée avec la dent plantée dans l’ananas et toi derrière qui rigolais parce qu’il te manquait une dent ! C’était marrant.

			La jolie mère blondinette, pour mieux regarder la page suivante, redresse l’album photos qu’elle adosse verticalement contre un vase en forme de tronc de chêne tranché et évidé entouré de naissances de branches creuses également, le tout pour y glisser des tiges de fleurs plus ou moins longues.

			— Là, c’est à sept ans ton passage au tour de potière sur mes genoux et tes mains dans l’argile. Tu caressais surtout la terre et ensuite je t’expliquais. Je te montrais : « Tu perces un trou avec tes pouces. Après tu les écartes un peu puis tu mets les autres doigts comme ça, à l’intérieur et à l’extérieur, pour élever l’argile. » Tu n’y arrivais pas. Tu pinçais plutôt la terre pour tenter de la remonter mais bon il y avait déjà le contact. C’était important et ensuite je cuisais tes trucs. Des fois ça ressemblait seulement à une colline avec un trou dedans. Ah, ah, c’était les premiers. Je gravais dessous ton prénom et la date.

			Roberte Seigneur arrive à une photo sur la dernière page de l’album :

			— Tu allais bientôt avoir huit ans…

			On y voit Lou Moaï-Seigneur en robe à fleurs près de sa mère, toutes les deux debout face à l’objectif et se donnant la main. Dissimulée sous cette image une autre dépasse un peu. Lou l’étire. C’est la même photo que la précédente – cadrage et endroit identiques – mais la gamine donne la main à un homme très grand. La mère referme l’album. La Periophthalmus barbarus, en un son d’éclaboussement, replonge dans l’eau saumâtre.

		


		
			10.

			En cet autre quartier de la capitale, devant un écorche-cieux de 1,5 km de hauteur nommé la tour 42° Nord, 2° Est, luit un vaste objet sphérique en verre ou en plastique transparent occupant une surface d’un hectare au sol. Les deux tiers supérieurs du globe reflètent entre des brillances le jaune du ciel et plusieurs courbes de nuages roses tandis que le dernier tiers paraît enfoui sous terre. On dirait une bulle montée au ras de l’eau d’un étang lorsque les buffles vont boire ou, plus vraisemblablement, une boule à neige. D’ailleurs ce domaine est souvent appelé La Boule à Neige, d’autant que des particules blanches se mettent à tourbillonner à l’intérieur lorsque, là, une voiture électrique arrive pour bientôt s’y garer. La rotation de ses pneus projette en l’air des flocons de plastique légers jonchant le sol qui restent un moment en suspension à mi-hauteur dans la sphère. Si c’était tout un convoi officiel qui y déboulait rapidement et pilait, le globe entier s’enneigerait comme lors d’une tempête hivernale à l’un des pôles de la planète. Les immaculées paillettes synthétiques retombent lentement sur des arbres artificiels également – pommiers, poiriers, frênes et hêtres, espèces disparues du pays depuis longtemps. Leurs teintes vives sont délibérément exagérées comme l’est celle du monument historique totalement vitrifié en rose fluo au centre de La Boule à Neige, palais ducal datant de perpète (XVIIIe siècle…). Parce que les fréquents vents du sud charriant de la poussière de sable arasaient trop ses pierres et statues d’hommes en jupe et aux traits de visage s’effaçant, le gouvernement avait lancé un concours international pour la protection du siège de la présidence de la République. C’est un architecte inuit qui l’a gagné avec son projet de boule à neige. La population, les personnes curieuses, et les amateurs d’art kitsch viennent souvent contempler le globe panoramique surdimensionné s’animant parfois de bourrasques floconneuses pour laisser libre cours à leurs rêveries. Le palais présidentiel devenu objet intemporel en sa sphère ludique et poétique apporte au secteur une décoration élégante et de l’éclat. En cet endroit hautement symbolique, l’autorité de l’État enflaconnée semble s’exercer d’une manière encore plus mystérieuse :

			— Regarde ! Au milieu de l’édifice, le salon doré avec sa grande fenêtre ouest, c’est le bureau du président !

			Dans la cour d’honneur de cet ancien hôtel particulier de deux étages, quelqu’un, descendu de la voiture, grimpe maintenant l’escalier extérieur menant à l’entrée du palais. Depuis ses semelles d’autres flocons s’élèvent des marches.

			— Oooh !… font au loin les gens extasiés.

			L’insolite chef-d’œuvre de l’architecte inuit est devenu LE souvenir à garder des vacances. Tous les touristes retournent dans leur pays avec en miniature La Boule à Neige, lieu du pouvoir de ce territoire et de ses secrets.

		


		
			11.

			Debout dans un salon doré, le ministre de l’Intérieur époussette sur ses épaules quelques flocons synthétiques face au bureau couvert de médicaments derrière lequel un souffreteux assis glisse un thermomètre médical sous sa langue après avoir avoué :

			— Cette enfant que vous êtes venu évoquer est quand même le personnage le plus absurde dont on m’ait parlé depuis mon élection à La Boule à Neige.

			Le souffreteux, à la noire chevelure raide et dure comme s’il était coiffé d’un hérisson, retire d’entre ses lèvres le thermomètre buccal qu’il regarde puis jette sur le parquet point de Hongrie. Il en choisit un autre qu’il glisse à l’intérieur de son oreille droite tandis qu’il perçoit de la gauche :

			— Certes, monsieur le président de la République, et nous voilà confrontés à un phénomène dont la non-prise en compte pourrait vous nuire mais dont la prise en compte pourrait vous être fatale si nous ne procédions pas à quelques ultimes vérifications. Le cas qui nous préoccupe est si extraordinaire. Nous sommes donc d’une extrême prudence. On se demande par exemple quelles puissances pourraient se cacher derrière cette petite fille, quelle serait la part de manipulation dont nous pourrions en fait nous retrouver les victimes. Quel est le niveau de réalité et s’agit-il d’un phénomène inconnu que la science dans ses progrès n’aurait pas encore réussi à appréhender, à analyser ? Nous procédons à toutes les enquêtes mais l’affaire me paraît trop étrange et trop importante pour que, avant même que ces dernières vérifications n’aient été effectuées et sans en avoir averti le Premier ministre, je ne prenne sur moi, en raison de nos relations de confiance, le fait d’avoir demandé à venir vous en parler directement.

			— Trente-sept degrés, soupire le chef de l’État qui maintenant entend de ses deux tympans. Il ne doit pas fonctionner non plus ce thermomètre.

			Près d’un poste téléphonique réservé aux communications sécurisées – affichant des raccourcis pour joindre directement et à tous moments les trois chefs de guerre du pays – le président utilise le second appareil pour appeler sa secrétaire :

			— Cornelia, apportez-moi un autre thermomètre.

			La porte s’ouvre bientôt sur une grande femme avenante aux cheveux mauves, façon Van Dongen, toujours postée non loin en sentinelle. Vêtue d’une longue et légère robe blanche, c’est Cornelia – décor humain troublant un peu le paysage du chef de l’État à qui elle tend ce qu’il lui a réclamé :

			— C’est le sixième depuis l’aube et tous de marques différentes… Vous n’avez pas de fièvre, monsieur Hannibal Zhan Shu.

			— Mais si, je le sais bien. C’est quand même moi qui souffre ! Restez là, Cornelia. Oui, devant la fenêtre dirigée vers l’est et donnant sur le parc. Votre silhouette m’antalgie.

			Alors que le président joufflu à peau asiatique et faciès de Carthage dénoue légèrement sa cravate avant de déboutonner le haut de sa chemise pour glisser le thermomètre sous une aisselle, le ministre de l’Intérieur reprend :

			— Quoi qu’il en soit, de tout cela, monsieur le chef de l’État, vous pourriez tirer grand avantage à condition que vous restiez suffisamment en retrait pour ne pas vous exposer mais que vous nous autorisiez à aller au-delà de manière que nous puissions imaginer comment tirer le meilleur profit de cette gamine qui arrive vite à ses fins en trouvant toujours la combine pour faire ses fredaines. Elle se révèle à ce point perverse qu’elle se moque bien d’honneur ou de scandale et ne recherche plus que son plaisir de nuire. Avec elle c’est : qui lance la pierre en l’air la recevra sur la tête. Ce qu’elle souhaite est toujours emprunté à sa boîte à malices. Elle jette les dés sur la table de jeu et gagne à tous les coups.

			Sous les lambris du salon doré où tout scintille entre deux fenêtres exposées, l’une vers l’occident et la cour d’honneur, l’autre vers l’orient et le parc, Hannibal Zhan Shu, angoissé par nature, regarde d’un air dubitatif le ministre de l’Intérieur qu’il interroge :

			— Mais avec votre petite garce, qu’est-ce que je risquerais, moi ? De quoi pourrait-elle me faire souffrir si elle s’en prenait à ma santé ? Là, je sens une douleur au cou. N’auriez-vous pas omis de m’informer plus tôt de son existence ? Est-ce que ça vient d’elle, cette rougeur aussi apparue à mon avant-bras ? ajoute-t-il en relevant une manche de costume bleu. Vous ne voyez pas une rougeur ? Moi, elle me brûle ! J’ordonne qu’on ne prononce jamais mon nom devant elle. Je ne voudrais pas qu’elle devienne mon cercueil, qu’elle s’apprête par son art affreux à faire de moi table rase, qu’elle réveille à mon égard un coquin de sort endormi !

			— Monsieur le président, réfléchit à voix haute le premier flic du pays, il y a aussi une interrogation sur la manière dont on doit traiter cette gamine parce qu’elle paraît effectivement capable de déclencher des choses horribles envers quiconque. Faut-il prévenir le procureur ?

			— Vous m’avez bien dit qu’elle ne fait rien d’autre que désirer que ça arrive ?

			— Oui mais comment on traite ce sujet ? Si on en parle au procureur il va certainement l’interroger. Elle risque alors de mettre fin à ses manifestations et nous on perdrait de son efficacité qui, et c’est là où je voulais en venir, pourrait nous servir et donc tout ça doit être pris en considération.

			— Nous servir ?

			— De cette gamine, il faudrait qu’on apprenne à diriger son pouvoir néfaste contre ceux qui nous importunent. En ce contexte de menaces planétaires particulièrement élevées, elle surmonterait les difficultés qui nous minent. La plénitude de son engagement au service de notre nation sèmerait partout l’effroi chez nos adversaires, où qu’ils se trouvent.

			— Ah, oui, oui, très bien, ça ! s’enthousiasme Hannibal Zhan Shu. Pour me protéger d’elle, faisons en sorte qu’elle se focalise sur d’autres… qui sont nos propres ennemis qu’on va lui fourguer au fur et à mesure pour nourrir la bête. Tout le temps qu’elle s’en prendra à eux, elle ne s’en prendra pas à moi, se rassure le chef de l’État en retirant de sous son aisselle le thermomètre dont la ligne de mercure s’est arrêtée à trente-sept degrés. Je vais le glisser ailleurs. Revenons à la bonne vieille méthode traditionnelle. Ce sera plus exact. Fin de l’entretien !

			Le président se lève. Son interlocuteur s’apprête à sortir du salon doré. Hannibal Zhan Shu défait la boucle de sa ceinture. Cornelia se tourne vers le parc. Le soleil du matin transperce sa robe.

			— À qui en avez-vous parlé ? Qui est au courant ? demande, en déboutonnant sa braguette, le chef de l’État au ministre qui a déjà une main sur la poignée de la porte. Vous saurez en tout cas organiser ce qu’il faut. Vous êtes pervers assez, manipulateur suffisamment. Bien entendu, moi je ne sais rien de tout cela. Je veux cependant continuer d’en être informé quotidiennement.

		


		
			12.

			Plusieurs hommes sur un palier orange arrivent devant l’appartement de Roberte Seigneur. L’un d’eux enfonce le bouton de la sonnette. Pas de réponse. Un autre trafique la serrure et ouvre la porte. Tous entrent chez la mère de Lou en portant du matériel. Pendant qu’à l’intérieur de l’exigu salon ils déploient des pieds d’appareils photo et de caméras, des capteurs et des analyseurs, il y en a un qui va dans la chambre de la petite fille plaquer un minuscule instrument quasi invisible contre un angle supérieur de la grande baie vitrée. Deux cent soixante-seize étages plus bas il peut contempler, un peu plus loin à même un terrain vague bordant l’avenue du Bonheur, des pelleteuses qui dégagent d’abord une bouse d’éléphante puis creusent. On y installe également des éléments de grues de tailles phénoménales. D’autres véhicules de chantier sont garés entre le Bar des Sanglots et la boulangerie.

		


		
			13.

			— Test numéro soixante-douze. Le phénomène peut-il agir à distance et sur commande sans même voir sa victime ?

			Lou arrive, maussade et cartable à la main. Un homme, après l’avoir repérée, a chuchoté dans un discret micro-cravate pinçant la boutonnière du col de sa veste. Il y murmure maintenant un ordre à une femme munie d’une oreillette cachée par sa chevelure et postée avec un panier sur le trottoir opposé à l’angle d’une rue perpendiculaire :

			— Allez-y, lieutenant !

			La policière déguisée en ménagère accomplit sa mission. Cabas débordant de patates douces, de bananes plantains et d’ignames au bout d’un bras, elle court en direction de celui qui a donné le top départ. Pleine d’une convaincante sincérité apparente, elle agite son bras libre en traversant dangereusement l’avenue et criant à tous qui s’en foutent :

			— Là-bas, le long du jardin d’enfants de cette petite rue, un moustachu qui a fait une chose affreuse cherche à s’échapper ! Ah mais comment l’arrêter ?

			Tout en passant, Lou prescrit :

			— Qu’il soit enchaîné à la grille du parc.

			Après avoir laissé s’éloigner cette gamine, celui au micro-cravate et celle à l’oreillette rejoignent tranquillement la rue du supposé forfait, trop tranquillement au goût d’un moustachu totalement saucissonné à une grille et qui s’impatiente :

			— Prenez votre temps surtout, les collègues !… Vous causiez comment accommoder les patates douces ?

			— Qui t’a attaché, lui demande la fausse ménagère, et d’où vient la chaîne avec son cadenas fermé ?

			— Alors ça…, l’ignore le ligoté sidéré.

			— Tu sais où est la clé du cadenas ?

			— Mais non, je ne sais pas ! La prochaine fois c’est l’un de vous deux qui fera la victime !

			— Il n’y aura pas de prochaine fois, promet celui qui annonce dans sa boutonnière : Test soixante-douze positif. Fin de tous les contrôles.

		


		
			14.

			Dans une pièce paraissant neuve et sentant encore la peinture fraîche, un haut gradé militaire, air sévère en tenue de camouflage kaki, retire son képi parsemé d’étoiles qu’il accroche à une patère :

			— Ah, pour une mission spéciale c’est une mission spéciale !…

			Deux autres soldats quinquagénaires, en uniforme jaune décoré de nuages roses pour l’un et bleu illustré de vagues blanches pour l’autre, se décoiffent aussi et découvrent l’endroit circulaire dépourvu de fenêtre – un coin cuisine, une machine à laver le linge, une petite table sphérique au centre, trois chaises autour, un bureau chargé d’un ordi, d’une imprimante et d’un téléphone.

			— Et c’est donc là, sur ordre personnel d’Hannibal Zhan Shu, qu’on va devoir rester ensemble jour et nuit pendant je ne sais combien de temps…, transpire le gros vêtu d’un bleu houleux. À l’intérieur d’un mess rond alors que dans la Marine on l’appelle un carré ! Ça commence bien…

			— Une période en immersion, vous connaissez, Écaille, avec vos sous-marins.

			— C’est la première fois que j’attends la livraison d’une arme qui doit d’abord aller se faire installer un appareil dentaire, n’en revient pas le troisième en jaune et nuages roses qui s’assoit sur l’une des chaises.

			D’un mouvement giratoire de sa tête et dans le sens des aiguilles d’une montre, à partir de la porte d’entrée blindée munie d’un digicode à reconnaissance thermique, ce militaire élégant fait le tour visuel du locataire. D’abord trois portes de chambres disposées en étoile et sur lesquelles sont fixées des pancartes où il peut lire : Armand Mangebœuf de Bois-Joli, chef des guerres au sol / Paul Écaille, chef des guerres dans l’eau / Attila Nicolle, chef des guerres en l’air. Il se lève afin d’aller visiter la sienne contenant une minuscule salle d’eau au fond. En ressortant, Attila Nicolle déplore :

			— Je veux bien qu’ils n’aient pas eu beaucoup de temps pour bâtir tout ça mais les chambres sont quand même un peu spartiates… Et pour le local de l’arme ?

			Il pousse une quatrième porte :

			— Ah, dites donc, là, ils se sont donné du mal !

		


		
			15.

			— Oh, oh, mais ça appuie sur la sonnette ! J’arrive, j’arrive, petite étourdie qui a encore dû oublier sa clé !

			Près de la Periophthalmus barbarus pataugeant dans une eau saumâtre, Roberte ouvre la porte qui donne sur le palier orange et s’étonne d’y trouver un monsieur bien mis en costume cravate :

			— Oups, veuillez me pardonner. Je croyais que c’était Lou revenue de chez le…

			— Madame Seigneur, votre fille ne rentrera pas aujourd’hui. Voilà, au nom de l’État, nous l’avons enlevée à la sortie de chez son dentiste. Vous étiez en train de préparer son goûter. Ce n’est plus la peine.

			Roberte est prise d’un vertige.

			— On ne peut vous dire où nous l’emmenons et vous ne pourrez pas la voir en vrai avant sans doute longtemps mais elle se révèle d’une importance capitale pour notre pays.

			Roberte s’assoit.

			— Disons qu’on a découvert qu’elle était singulièrement douée d’un don unique alors nous avons décidé de la placer d’office dans une sorte d’internat secret où l’on prendra particulièrement soin d’elle, soyez-en certaine.

			— Ma fille, douée ? Mais elle n’a que de mauvaises notes au collège.

			— Ses professeurs ne se sont pas aperçus qu’elle était hors du commun mais nous on l’a repéré.

			— Je n’ai jamais été séparée d’elle !

			— Vous pourrez parfois la voir et lui parler par une sorte de visioconférence mais pas sur votre ordinateur car si quelqu’un vous le volait et fouillait dedans… On ne peut non plus vous confier un mot de passe de crainte que vous le révéliez. Nous allons vous faire greffer un smartphone à ligne exclusive au creux du poignet gauche. Vous avez un smartphone ?

			— Un vieux modèle : 48s. On en est à combien chez la marque à la poire épluchée par un couteau ?

			— Chez Pear ? 528.

			— C’est vous dire…

			— Lorsque je vous aurai quittée, un chirurgien qui attend en bas montera vous l’installer. C’est comme un petit film en plastique souple et rectangulaire qu’il glissera sous votre peau après une incision de cinq centimètres de longueur. Ça ne fait pas mal. Il refermera la cicatrice au laser permettant une suture immédiate. Cet appareil ne fonctionnera qu’à votre voix et que s’il ne détecte aucune autre présence humaine à proximité. Derrière vos veines vous verrez apparaître, entendrez votre fille, et pourrez discuter toutes les deux. Vous communiquerez ainsi.

			— Mais attendez, s’insurge Roberte éberluée. Vous l’intégrez tout de suite dans cette super école et je n’ai même pas eu le temps de lui dire au revoir. Je n’ai même pas pu lui faire un bisou ! Vous exagérez quand même ! OK, j’accepte qu’elle aille dans cet internat si c’est pour son bien et qu’elle s’y sent heureuse, mais vous l’enlevez comme ça, elle n’a pas ses affaires, elle n’a rien… Elle va se sentir perdue !

			— Ne vous inquiétez pas, madame. Nous avons déjà tout prévu. Nous faisons au mieux parce que c’est une élève exceptionnelle donc nous agissons en sorte de ne pas la traumatiser. Le temps qu’elle arrive à destination, elle vous contactera ce soir mais vous n’aurez jamais le droit de l’interroger sur ce qu’elle fait dans cet internat ni elle de vous en parler sinon nous couperons la ligne définitivement.

			— Vous rendez-vous compte, monsieur ? C’est monstrueux !

			— Je sais, madame, mais face à votre peine la raison d’État…

		


		
			16.

			Une sonnerie tinte derrière la porte d’entrée du mess circulaire où les trois chefs de guerre, attablés et doigts croisés, s’impatientaient.

			— Voilà enfin l’arme ! s’exclame le bel Attila Nicolle.

			— Il nous faudra attendre dix minutes avant d’ouvrir, le temps que les livreurs repartent sans nous voir, rappelle le vaste suintant Paul Écaille. C’est l’une des consignes. Quelle heure est-il ?

			— Et si l’on en profitait pour se répartir les tâches ménagères puisque ici nous devrons tout faire ? intervient avec autorité le nerveux chef des guerres au sol. Je propose, Écaille, que vous soyez de corvée de vaisselle et de lessive.

			— Pourrais-je savoir pourquoi, monsieur Armand Mangebœuf de Bois-Joli ?

			— Le liquide est votre domaine. Vous y êtes à l’aise comme une grosse otarie dans l’eau.

			— Comme une quoi ?…

			— Moi, je passerai l’aspirateur et ferai les poussières. Ça me rappellera quand je nettoyais au napalm enrichi les champs de pavot d’Asie centrale. Après c’était si propre qu’on aurait pu manger par terre. Quant à vous, Nicolle, je vous vois bien en cuisine préparer les repas.

			— D’accord, accepte le peu contrariant chef des guerres en l’air. Je m’occuperai de la recharge en combustible de l’arme et de nous conséquemment. Ça ne fait pas dix minutes qu’on attend ?

			Contre le digicode thermique à reconnaissance de chaleur corporelle, les trois appliquent à tour de rôle leur empreinte digitale et la lourde porte blindée s’ouvre automatiquement.

			— Astucieux système, apprécie Attila Nicolle féru de technologie offensive et défensive. Aucun de nous ne pourra sortir si les deux autres n’appuient également.

			 

			HAUT / BAS / FRAGILE / DANGER / MATIÈRE TOXIQUE

			 

			Sur un transpalette dans la pénombre, en bas d’une longue rampe d’accès très inclinée signifiant que l’on doit être profondément sous terre, se trouve juchée une caisse en bois d’un mètre cinquante de hauteur recouverte d’indications rouges peintes au pochoir. Mangebœuf de Bois-Joli fait rouler le petit chariot de manutention jusque dans le mess. Les trois ensemble déchargent la caisse et le chef des guerres au sol raccroche le transpalette à un treuil qui le remonte en surface. Il referme la porte :

			— Nicolle, allez chercher un couteau dans le tiroir du coin cuisine pour que l’on décloue tout ça.

			— Ça ne va quand même pas toujours être vous seul qui donnerez les ordres, monsieur Armand…, s’inquiète le chef des guerres dans l’eau.

			Illuminé par un tube circulaire, au bord du plafond rond, empli de lucioles cannibales qui s’y reproduisent à l’infini en ne se nourrissant que des restes décomposés de leurs ancêtres successivement décédés – un monde éclairant quoi ! –, Mangebœuf de etc. retire l’un des panneaux verticaux de l’emballage rigide percé de trous pour permettre de respirer à l’intérieur. Découvrant une petite fille encore sonnée parce qu’à la sortie de chez son dentiste on lui a plaqué sous les narines un tampon imbibé d’étheronium endormant, le chef des guerres à ras de terre se scandalise devant elle aux fesses posées à même une planche comme sur un banc :

			— Apprends à saluer, Moaï-Seigneur ! Main droite aux doigts tendus à hauteur de la tempe, il faut savoir marquer un geste de subordination lorsqu’on rencontre un supérieur tel que moi !

			— Bonsoir, mademoiselle, dit courtoisement Paul Écaille à Lou encore dans le gaz mais qui lui sourit en dévoilant ses dents.

			— Bienvenue, chère arme, l’accueille enfin Attila Nicolle. C’est très joli ce renforcement métallique que vous avez maintenant en façade. Vous en serez d’autant plus impitoyable. Me substituant au rôle d’enseignant, je vous raconterai votre généalogie, l’histoire des épées, lances, canons, etc. jusqu’à vous, chère arme dernier cri !

			— Sors d’ici, Moaï-Seigneur, pour entrer dans cette pièce d’où tu vas d’abord parler à ta mère.

		


		
			17.

			— Bonsoir, maman.

			— Lou ! Mais tu es dans ta chambre ? Je ne comprends plus rien.

			Roberte file jusqu’à la pièce contiguë… vide. Décontenancée, elle revient vers l’exigu salon en examinant le creux de son poignet gauche où, de l’autre côté des veines, elle contemple en visioconférence son enfant qu’elle entend aussi :

			— Tu as vu, maman, là où je viens d’arriver, ils ont reconstitué ma chambre. Pour que je me sente mieux tout en étant loin de toi, ils l’ont recréée à l’identique. Assise devant mon bureau en deçà du lit perché, sur l’écran du vieil ordi que tu m’avais acheté lors d’une brocante, je te vois très bien comme si, à l’intérieur, il avait été entièrement réactualisé. Autour je retrouve des copies de petites babioles que tu m’offrais souvent, trucs pas chers mais qui me faisaient toujours tellement plaisir !

			— Incroyable, s’estomaque Roberte dorénavant attablée pour reluquer l’un de ses poignets penché et adossé au vase en forme de tronc de chêne.

			— Et puis regarde, maman, je tourne l’objectif caméra de mon ordi. C’est la même baie vitrée que dans ma chambre sauf que celle-ci se trouve collée à un mur recouvert d’un écran vidéo montrant en temps réel la vue qu’on a depuis le deux cent soixante-seizième étage de la tour de l’Incendie. Là où tu te trouves, la nuit tombe. Les fenêtres de La Céleste s’éclairent. Tu sais qu’ils ont même reconstitué l’odeur de ma chambre !

			Roberte dodeline sa tête, moue aux lèvres :

			— Les senteurs de tes chaussettes qui traînent, vêtements que tu ne me donnais pas à laver ?… Ils auraient pu choisir un autre parfum.

			— Contre le mur opposé à mon lit, à même le pouf oriental défoncé qu’on t’avait offert, je reconnais mon doudou vache jaune…

			— Eh bien, s’en glisse une main à travers ses cheveux blonds la jolie mère stupéfaite, ils font drôlement en sorte que les mômes se sentent bien dans cette école !…

			— C’est une école, maman ?

			— Qu’ils aillent jusque-là pour le confort des enfants, loin de leurs parents, prouve qu’il s’agit d’un formidable internat.

			— Purée, maman, mais c’est quoi cette école ? Ça me change du collège. C’est génial. Quel établissement exceptionnel. J’ai tous mes trucs, mes habits dans la penderie, mes mangas. La classe ! Pour les cours, il y en a un qui m’a annoncé qu’il allait m’apprendre plein de choses. Je crois que les deux autres vont me donner des exercices à faire mais je ne sais pas encore trop quoi… Maman, merci ! Je suis super heureuse que tu m’aies fait la surprise de pouvoir intégrer cet internat.

			— Si tu es contente ben tant pis. On ne s’est pas fait de bisous mais…

			Roberte, seule en son petit salon, perçoit une voix off et masculine annoncer à sa fille :

			— Bon, il va falloir raccrocher maintenant, mademoiselle.

			Lou découvre alors de grandes flaques venant percuter son écran. C’est parce que sa mère, front baissé et dos de la main gauche sur une cuisse, laisse tomber des larmes au creux du poignet. En fondu, Lou s’efface de sous ses veines. Roberte s’essuie les yeux puis constate que la Periophthalmus barbarus, grimpée à l’air libre au sommet de son caillou, l’observe.

		


		
			18.

			Appareil dentaire tout à l’heure installé lui faisant un peu mal et encore vaguement sonnée par son enlèvement étourdissant à la sortie de chez le dentiste sans compter qu’il est déjà tard, Lou va s’avachir au creux du pouf défoncé près de la fausse baie vitrée qui diffuse en direct, via satellite, un paysage urbain et nocturne qu’elle connaît. Debout en rang d’oignons face à la gamine, les chefs de guerre aux tenues de camouflage genre feuillage de sous-bois pour l’un, ciel nuageux pour le deuxième et remous marin pour le troisième la dévisagent. C’est ce dernier aux yeux ronds de hublot qui largue les amarres et se lance comme un navigateur explorateur à la découverte d’une île inconnue. Le vent portant de sa bouche souffle :

			— Mademoiselle, vous êtes-vous aperçue que lorsque, à voix haute, vous souhaitez du mal à quelqu’un, ça se produit ?

			— Comment le savez-vous ? Je ne l’ai dit à personne, même pas à ma mère.

			Elle s’empare, près de ses hanches, de la vache jaune rembourrée dont elle mâchouille l’une des cornes molles puis la repose avec dégoût tout en reconnaissant :

			— Sinon, oui, c’est bizarre, hein ?

			— Oui, c’est bizarre…, confirme Paul Écaille, mais ça pourrait aussi aider notre patrie. Vous me semblez être une petite fille qui aime son pays, n’est-ce pas ?

			— Oui, enfin je n’en sais rien. Je n’en connais aucun autre. Avec maman on n’a jamais pu voyager ailleurs. On se trouve à l’étranger, là ?

			— Secret défense.

			— Les autres élèves de l’internat dorment également dans leur chambre reconstituée ?

			— Non, il n’y a que vous et nous en cette… école.

			— Alors la classe sera ma chambre ? Ça me plaît, ça. Je n’y arriverai plus en retard en me chopant une heure de colle.

			— Et vous aurez peu de choses à y faire, en tout cas rien de compliqué pour vous.

			— Très bien aussi. Ma prof de math, madame Dutilleul, ne me rejoindra pas au moins ? Celle-là, je voudrais que…

			Alors qu’Attila Nicolle promène ses nuages roses autour de la pensionnaire qu’il scrute et analyse techniquement, Armand Mangebœuf de Bois-Joli s’emporte :

			— Non, non, Moaï-Seigneur, tu ne souhaites plus rien à qui que ce soit dans ce collège ! Tu devras seulement te concentrer sur les ennemis de notre nation dont on te parlera !

			— Madame Dutilleul, poursuit Lou en restant sur sa pensée, n’arrête pas de m’interroger alors qu’elle sait que je ne connais pas les réponses. Elle s’acharne sur moi. Ses problèmes à résoudre le soir à la maison, elle sait que je ne les solutionne jamais mais le lendemain elle vient toujours exprès vers moi pour prendre mon carnet où elle écrit un mot que ma mère doit signer.

			Paul Écaille la rassure :

			— Il n’y aura pas de madame Dutilleul ici.

			— Ni la professeure de russe, ni celle de sciences, ni le prof de technologie, ni les autres élèves qui se moquaient de moi ?

			— Non.

			— Ce sera étrange…

		


		
			19.

			L’élégant chef de guerre habillé en ciel grimpe, s’élève comme l’aube à l’échelle du lit en mezzanine dominant un bureau pour aller chuchoter dans une oreille de Lou :

			— Bonjour, chère arme. Certes dès potron-minet, veuillez retirer votre cran de sûreté.

			— Bonjour…

			L’ample chef de guerre vêtu d’océan escalade à son tour quelques barreaux telle une marée montante tout en s’étonnant :

			— Pourquoi chuchotez-vous, mademoiselle ?

			— Je parle doucement pour ne pas me réveiller…

			Le nerveux resté au sol – son terrain d’intervention habituel –, à l’intérieur de son apparence de feuillage percé de premiers rayons de soleil, fait surgir de la poussière parce qu’il claque ses talons tandis qu’il ordonne en levant la tête :

			— Première attaque que tu dois mener, Moaï-Seigneur ! En avant, marche ! Au pas ! Une, deux, une, deux !

			Lou ouvre un œil et regarde son réveil :

			— Non mais vous avez vu l’heure ? Si c’est pour se lever encore plus tôt que si j’allais au collège, ce n’est pas la peine !…

			Paul Écaille justifie :

			— Nous venons de recevoir sur la ligne sécurisée un ordre de mission provenant du chef de l’État en personne depuis La Boule à Neige.

			Lou s’assied en pyjama, jambes pendantes au bord du lit, et râle :

			— Oooh !… Que ce président, qui doit être de la famille de madame Dutilleul, en soit… qu’il en soit…

			— Hannibal Zhan Shu, raconte le chef des guerres dans l’eau, a donné ses instructions pour qu’en ce qui concerne ta mère, se débattant dans des difficultés financières, le pays lui offre, hors de la zone orange de la tour de l’Incendie, un beaucoup plus vaste appartement qui sera entièrement meublé à neuf selon son goût. Elle aura enfin une grande chambre avec un lit queen size. Fini son canapé en ruine qui lui démolissait le dos. L’ancien logis qu’elle louait deviendra son atelier de poterie tout équipé : tournette, argile, four, etc. Elle recevra enfin la commande, très bien rémunérée, de ses vases en forme d’arbres qu’elle appelle vasarbres pour décorer tous les bureaux officiels de la République.

			Lou, éberluée, tente alors de rectifier in extremis le tir de sa menace envers le chef de l’État par :

			— … couvert de roses !

		


		
			20.

			Sous la courbure du vaste globe transparent de La Boule à Neige, à l’intérieur de l’insolite palais rose fluo et derrière son bureau, le président manipule de longues aiguilles tout en consultant divers manuels d’acupuncture. Venant de sa gauche il perçoit une question – « Allez-vous tenter ça vous-même, ce matin ? » – qui lui fait tourner la tête. À l’est, le parc rit de rayons tamisés à travers la robe claire de sa secrétaire debout devant une fenêtre. Alors que, portant entre les bras des piles de dossiers, elle croise et décroise ses jambes, le chef de l’État justifie :

			— Dans mon cas, l’art des aiguilles qui soignent est fortement préconisé pour éloigner mes maladies.

			— Quelles maladies ?

			Pendant qu’Hannibal Zhan Shu range méthodiquement devant lui les plus longues aiguilles à manche rouge près des courtes à embout vert, qu’il rassemble les bleus, sa secrétaire aimerait savoir :

			— Mais alors, et les décrets urgents que je vous apportais à signer, la relecture du contrat avec Prince-Désir, l’empereur de l’Archipel des mille cavernes que vous recevrez tout à l’heure ?

			— Plus tard, plus tard, Cornelia !

			Perchée sur des mules minérales à talons qui font un joyeux clic-clac, la secrétaire au rire franc et à la grâce féline quitte le salon doré dont elle clôt la double porte capitonnée. Le président replonge frénétiquement dans un manuel à la recherche précise de tous les points d’acupuncture, des nombreux méridiens de son corps qu’il devra piquer parce que correspondant à ses craintes de pathologies. Embout vert d’une aiguille entre des doigts de la main droite, il inspire longuement puis bloque sa respiration tout en se perforant la main gauche entre le pouce et l’index. Il croit distinguer le petit son du perçage de son épiderme puis pendant que l’aiguille s’immisce profondément il est certain d’entendre au-dessus de lui l’émergence d’un froissement de feuillage. Il lève ses yeux un peu bridés au plafond qui se met à fuir de roses rouges. Il en apparaît des quantités qui pleuvent sur le président. C’est comme une inondation provenant de voisins du dessus sauf qu’il n’y a pas de voisins ! Des roses surgissent partout à l’intérieur du salon doré. Ça jaillit des plinthes tel que de puits de pétrole. Elles filent et tournent dans l’air, retombent sur les tapis et le parquet qui s’en trouvent vite recouverts. Et ça continue de choir en averse depuis maintenant l’ensemble du plafond. Le royal lustre aux centaines de pièces de verrerie qui y est suspendu expulse une alternance de gerbes et de cascades fleuries créant une véritable chorégraphie façon Grandes Eaux ! Il en chute des lambris de pleins bouquets par éboulis. Du foyer de la cheminée, tiges, feuilles, pétales, épines de roses éruptent en une lave énorme sans discontinuer. La violence de l’amas formidable qui s’entasse bascule le dos du fauteuil d’Hannibal Zhan Shu se trouvant étalé sur son bureau parmi ses aiguilles d’acupuncture. Alors ça bondit, les fleurs, par-dessus lui, le piquant, le griffant, l’écorchant au passage. Les guéridons, les fauteuils, le canapé servant aux réunions ne sont bientôt plus visibles. Le niveau de roses accumulées monte et monte encore. Le voilà à hauteur d’homme. C’est à s’y noyer. Englouti, le chef de l’État se lève, se débat à l’intérieur d’un orage de pistils et tourbillons d’épines en cherchant la double porte de son salon doré à tâtons. Il parvient à entrouvrir la première capitonnée pour se glisser dans l’entrebâillement puis c’est au tour de la seconde.

			Cornelia aux cheveux mauves, sortie de son bureau adjacent, le découvre sur le palier, visage et mains constellés de milliers de perforations d’où dégoulinent des filets de sang sur la veste et le pantalon de son costume entièrement déchiré.

			— Oh, monsieur Zhan Shu ! Mais on ne peut pas se piquer partout comme ça ! Ce n’est pas possible ! Dans quel état vous vous êtes mis !…

			Le président écarlate à la chevelure noire encore plus hérissée que d’habitude se trouve soutenu par des huissiers et maîtres d’hôtel venus à sa rescousse tandis qu’il s’emporte :

			— J’avais ordonné qu’on ne lui parle jamais de moi ! Je l’avais dit ! Vous étiez là, Cornelia !… Elle va m’avoir refilé le tétanos ! Je vais déclencher des infections ! Et pourquoi aussi ces bourrasques de flocons que je vois tournoyer par la fenêtre ?

			— Votre visiteur arrive.

			Effectivement, dans la cour d’honneur, un cortège de voitures officielles roule, faisant voleter des paillettes blanches, et se gare. Prince-Désir, vêtu d’une traditionnelle tenue d’apparat comme là-bas, descend de son véhicule pendant que celui venu lui ouvrir sa portière l’informe, désignant la façade du palais :

			— Le bureau d’Hannibal Zhan Shu se situe derrière la grande fenêtre du premier étage.

			C’est alors que les vantaux de la susdite fenêtre du salon doré s’écartent totalement sous la pression des roses. En jet, elles s’épandent vers les autos du cortège.

			— Il n’y a pas à dire, c’est un pays qui sait recevoir ! reconnaît l’empereur de l’Archipel des mille cavernes juste avant de se débattre lui aussi, en compagnie de ses gardes du corps, sous une colline de roses.

		


		
			21.

			Quoique, à l’instant du départ de son visiteur et sans doute pour lui exprimer de la gratitude, Hannibal Zhan Shu ait curieusement offert trois semi-remorques emplis de roses à Prince-Désir, on peut se demander si la rencontre entre les deux chefs d’État s’est aussi bien passée que le prétend le porte-parole de La Boule à Neige.

			 

			Pour preuve, sous ces quelques lignes à la une d’un site d’informations quotidiennes, on découvre la photo officielle des deux dirigeants en haut des marches du palais rose fluo lors de leur accolade protocolaire après l’entrevue. L’un d’eux semble pas mal sombre et l’autre rigide comme un pieu. Ils sont surtout recouverts de petits pansements et d’habits lacérés posant question aux observateurs politiques :

			 

			La négociation à propos de la demande d’exploitation, au profit de notre pays, des gisements d’air pur de l’Archipel des mille cavernes s’est-elle réellement déroulée dans un climat serein ?

			 

			À l’intérieur du mess et devant un ordi qu’ils contemplent ensemble, les trois chefs de guerre sont embarrassés. Attila Nicolle, une poêle à la main, retourne vers la cuisinière. Au creux de l’ustensile antiadhésif il verse un peu de pâte à crêpes qu’il fait ensuite valser en l’air, domaine où il se sent le plus à l’aise, ce qui ne l’empêche pas de penser à voix haute :

			— Ce malencontreux assaut de roses est ce qu’on appelle un tir ami. Ça arrive. Par erreur on bombarde quelqu’un qu’on voulait en fait remercier. Ça s’est déjà vu et pas qu’une fois… Avec les armes il y a toujours une part de risque.

			Armand Mangebœuf de Bois-Joli fait les cent pas autour de la table et avance à découvert, collant l’échec de la mission sur le dos du chef des guerres dans l’eau assis sur une chaise :

			— Écaille, vous avez été frit, petit poisson ! Vous n’avez pas présenté l’opération selon les règles. Vous avez embrouillé Moaï-Seigneur. En jetant au rebut la discipline on ne prépare guère de lendemains glorieux. Moi, je l’aurais mise direct sur le droit chemin sinon deux baffes en travers de l’appareil dentaire.

			Les mots du chef des guerres au sol, roux et frisé, vont à l’essentiel et synthétisent avec une rare concision le contexte et l’alternative d’après lui :

			— Rien ne justifie que l’on se perde dans de longs conciliabules avec elle ! Mais là, ce que je dis, Écaille, vous passe dessus un peu comme l’eau courante.

			L’autre gros suintant aux yeux de hublot, tout d’abord calme face aux provocations de Mangebœuf de Bois-Joli et se refusant à surenchérir, lui conseille malgré tout à l’avenir d’être un peu plus pénétré de l’esprit de nuance :

			— Sinon, Armand, j’ai la conviction que notre relation pourrait s’en trouver altérée. Vous feriez mieux de balayer la farine tombée sur le carrelage.

			— Et laver les torchons, c’est moi qui dois m’en charger ?

			Paul Écaille se lève en remuant les lèvres. Pendant ce temps Attila Nicolle empile ses crêpes :

			— Avant le dessert, comme combustible supplémentaire réclamé par l’arme, je servirai des nuggets d’autruche.

			— Encore ? Mais on en a déjà eu hier, s’exaspère le chef des guerres au sol tout en maniant la pelle à poussière.

			— Il se trouve nécessairement parmi l’exercice de nos fonctions une dimension sacrificielle, légitime le chef des guerres en l’air.

			— Manger tous les jours des nuggets pourrait me conduire à abdiquer.

			— Si ça pouvait être vrai…, soupire le chef des guerres dans l’eau en emplissant la machine à laver.

			— Messieurs, messieurs, allons, de la patience, propose l’optimiste Nicolle. Certes sa première attaque a loupé mais quand même, ce qu’elle a démontré… Comparés à notre arme qui écoute de la musique à côté, les boulets, destructeurs de châteaux forts, relèvent de la préhistoire. Quand on voit de quoi elle est capable on se croirait en pleine stratosphère. Ses prochains tirs frapperont nos proies, j’ai confiance. En fait il nous faudra commencer par lui montrer la cible afin d’éviter tout défaut de trajectoire. On n’appuie pas sur la gâchette avant que l’ennemi soit dans le viseur.
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			Tour de l’Incendie, à l’intérieur de l’ancien exigu appartement de la zone orange maintenant atelier de poterie, Roberte scrute un nouvel exemplaire de ses vasarbres en argile encore tout frais. Elle va bientôt l’entourer d’un linge humide afin d’éviter qu’il dessèche ou se fissure d’ici demain matin. Après sans doute quelques ultimes modifications elle le glissera au four. Cette première cuisson le maintiendra poreux pour qu’ensuite l’émaillage coloré, passé au pinceau, se fixe dessus. La seconde cuisson démarrera à froid jusqu’à ce que la température atteigne le point quartz et s’y maintienne. Devenue faïence, son œuvre terminée pourra rejoindre le hall d’entrée d’un des bâtiments officiels de l’État. Ah, ce n’est pas rien, c’est du travail mais il convient à Roberte. Un jour, pendant la visite d’une immense serre de plantes disparues, en regardant un chêne, elle s’est dit que ça aurait été marrant qu’au lieu d’avoir des feuilles, ses branches aient été creuses afin d’y enfiler des fleurs. Une idée peut venir comme ça, d’un coup, en voyant quelque chose…

			Les stries du tronc, peut-être aussi tourmenté que ses pensées, Roberte les a creusées grâce à un ébauchoir en buis qu’elle essuie avant de le plonger dans sa chevelure blonde pour la confectionner en approximatif chignon. Remontant les mains pour ce faire, elle découvre tout près des yeux l’intérieur de son poignet gauche. La à nouveau potière le rabat puis, sondant ses veines, demande d’une voix étranglée :

			— Lou ! Lou, es-tu joignable ? Lou !…

			Mais rien ne lui répond ni n’éclaire le creux du poignet et c’est même une poussière d’argile, échappée de la paume, qui vient rouler dessus, le recouvre. Alors la ravissante Roberte Seigneur va dans la vraie chambre restée en l’état de sa fille pour y dépunaiser les photos d’anniversaires décorant l’un des montants de l’échelle du lit en mezzanine. Retournant à l’intérieur de ce qui fut un salon, salle à manger etc., elle ôte une autre représentation de sa gosse encore suspendue à la verticale de l’emplacement du canapé-lit démoli parti aux monstres. Du carrelage au-dessus d’un robinet de la kitchenette et de la porte du réfrigérateur où elle fait glisser des magnets, elle retire de son environnement toutes les photographies de Lou.
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			Paul Écaille, après avoir ouvert la porte blindée du local de l’arme comme dirait Attila Nicolle dont il veut suivre les recommandations, montre de suite une photo imprimée sur papier à la gamine écoutant de la musique, qui appuie alors docilement sur pause :

			— Mademoiselle, nous venons vous voir à propos de ce gars-là. Regardez-le bien. C’est le fils unique, pas beaucoup plus âgé que vous, du guide suprême (non mais je vous demande un peu…) de l’Étoile du Sud.

			Assise négligemment sur la chaise de son bureau, Lou, tout en roulant l’une des crêpes servies par le chef des guerres en l’air, observe le portrait de celui que le chef des guerres dans l’eau continue d’évoquer :

			— Le rejeton de ce dictateur aussi taré que son père va, tout à l’heure, prendre l’avion pour venir nous donner la leçon. L’idéal serait qu’il n’atterrisse pas ou du moins anormalement, je veux dire en miettes. Le prési… heu, quelqu’un dit que ça l’arrangerait. Pouvez-vous faire ça pour lui ?

			— Non.

			— Comment ça, non ?

			— Il a l’air fort, suppose la gosse, glissant une partie de la crêpe roulée entre ses lèvres. L’hiver, il doit chasser les ours à mains nues et, à la nage dans les torrents, rattraper les truites avec ses dents. Il me fait penser à un gros garçon en dernière année du collège que tout le monde méprisait, appelait Triso tandis que moi je le trouvais beau.

			— Non mais, il s’agit de notre pays ! s’insurge Écaille. On se fiche de savoir s’il est beau, l’autre.

			— Je ne lui souhaiterai aucun mal.

			Le chef des guerres au sol intervient à son tour d’un ton beaucoup plus véhément :

			— Moaï-Seigneur, on te dit l’avion se crashe alors tu le désires et tu ne vas pas nous gonfler ! Personnellement, j’en ai maté des autrement plus solides que toi qui à la fin venaient manger dans ma main, donc exécution !

			Lou, baissant lentement sa crêpe, dévisage avec force Mangebœuf de Bois-Joli :

			— Vous, je n’aime vraiment pas votre façon de me parler. On dirait madame Dutilleul. Je voudrais que vous perdiez toutes vos dents.

			Aussitôt, les incisives, canines, prémolaires et tutti quanti se détachent des gencives de celui revêtu d’une tenue de camouflage genre feuillage de sous-bois. Des dents, il en a maintenant partout dispersées dans la bouche et quand il l’ouvre, bée, pour regretter : « Mais a‘ors on ‘eut ‘ien ‘ui dire à celle-là !… » il en chute plein par terre. Devant ce spectacle, Paul Écaille paraît tel un phoque de cirque avec un ballon tournant sur son nez.

			— ‘alope de ‘ute de ‘a race ! poursuit l’autre, ramassant plusieurs chicots sur le tapis.

			— Heureusement qu’il articule mal, se réjouit dorénavant le chef des guerres dans l’eau finalement pas si désolé par la mésaventure de son trop irascible collègue terrestre.

			Dans un baragouin presque incompréhensible, Armand sans dents semble aussi reprocher à Attila : « Alors là, soi-disant pour plus d’efficacité, votre histoire de lui montrer d’abord la cible, Nicolle, vous me la copierez ! Non mais voyez ce qu’elle m’a fait ! » Ce à quoi le raffiné chef des guerres en l’air répond calmement :

			— Ah, si l’on marche sur ce qui est également une mine, elle vous éclate les dents. Quand on commande les fantassins on devrait le savoir…

			Lou, après avoir appuyé sur lecture pour remettre la musique, demande :

			— Où sont-elles passées, les photos de mes anniversaires qui étaient punaisées sur ce montant d’échelle menant à mon lit ? Qui les a prises ?

			— Ah, ce n’est pas moi ! Ah, ce n’est pas moi ! Ah, ‘e n’est ‘as moi ! répondent les trois adultes, une main sur le cœur.
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			Dans le salon doré du palais de La Boule à Neige redevenu intact Hannibal Zhan Shu compose un numéro raccourci sur le poste téléphonique permettant de joindre ses chefs de guerre à tous moments :

			— Allô, Armand Mangebœuf de Bois-Joli ? C’est le président. Je voulais vous demander : êtes-vous certain que la petite dont vous avez la charge soit aussi efficace que prévu ?

			Une voix lui répond :

			— Oui, oui, elle est e‘icace. Oh ‘à !

			— Comment ? Je ne vous comprends pas bien.

			— Elle est e‘icace !

			— Alors pourquoi le morveux de l’Étoile du Sud a pu atterrir normalement ?

			— ‘arce qu’il est ‘eau.

			— Il est beau ? Vous l’avez trouvé beau, vous, Cornelia ? demande le chef de l’État en tournant la tête vers sa secrétaire.

			Celle-ci, adossée contre la fenêtre orientale et d’une allure à débaucher, commente :

			— Chacun son style. Pour qui aime le rustique…

			— Au ‘evoir, ‘onsieur le ‘ésident, dit la voix au bout de la ligne.

			— Je devine vos propos vraiment difficilement, Mangebœuf de Bois-Joli. Avez-vous des problèmes à la bouche ? Moi, d’avoir dû écouter le morveux mongol venu des plaines de son cinglé de père pour m’expliquer comment je devrais diriger mon pays sans devoir rien lui répondre, je crois que ça va me déclencher des aphtes. Par précaution, je pensais me rincer la bouche avec des anti-inflammatoires à la lidocaïne visqueuse par exemple ou bien utiliser un gel anesthésiant. Il y aurait aussi les comprimés à sucer. Ceux associant la chlorhexidine et l’acide ascorbique paraissent pas mal… Vous prenez quoi, vous, Mangebœuf de Bois-Joli ? Oh, le chef des guerres au sol a raccroché !
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			— Chère arme, sur la première page de ce gros cahier, dessinez ce que vous voyez là.

			— Votre poing ?

			— Oui. Il y a trois millions d’années, le premier homme apparu sur Terre qui a fermé sa main s’est aperçu qu’au bout de son avant-bras il avait alors comme une arme dont il pouvait se servir pour assommer son voisin, le tuer peut-être. Tout est parti de là.

			Pendant que les yeux de Lou font des va-et-vient réguliers entre un poing serré du chef des guerres en l’air et la feuille de papier où elle reproduit ce qu’elle a vu, Attila Nicolle poursuit :

			— Je vous raconterai l’histoire de vos ancêtres… de ce premier poing crispé jusqu’à vous, chère arme absolue et indépassable. Sur la page suivante, vous représenterez une hache de silex ligaturée à un manche en os. Ensuite nous passerons à l’âge du bois.

			Lou, dessinant à son bureau, sourit. Il l’amuse, celui-là. Elle s’applique, ajoute de la couleur afin de le satisfaire. Si au collège on l’avait instruite ainsi, elle aurait eu de meilleures notes et peut-être que rien ne serait arrivé. Au moment où il lui demande : « Connaissez-vous la différence entre un glaive et une épée ? » Paul Écaille pénètre en catastrophe dans la chambre suivi par l’édenté. Aussitôt le chef des guerres dans l’eau renifle et grimace :

			— Ça commence à sentir le fauve ici. Mademoiselle, il faudrait penser à visiter la salle de bains de temps en temps. C’est bien, l’eau.

			Tout en hachurant des poils aux doigts, Lou avoue :

			— Je n’aime plus me laver. C’est une perte de temps. Je ne me sens pas sale. Passer la journée dans sa chambre et aller se laver ensuite, c’est débile puisque je n’ai rien fait de la journée. Je change de vêtements mais je ne veux pas aller sous la douche, inutile de gaspiller de l’eau alors que je n’ai pas transpiré. Me laver les cheveux m’énerve. Je trouve ça hyper long et après il faut les sécher, les brosser…

			Elle pose son crayon. Les deux intrus lui ont gâché son cours. Elle se lève en râlant :

			— En plus, il me pousse des boutons sur la figure. J’en ai deux là apparus au front et un sur le menton. Ouais, je sais, c’est moche. Je vais avoir trois millions de boutons.

			— Sinon, mademoiselle, demande Écaille, avez-vous entendu parler du Thaïcamb, ce pays qui a interdit son sol à nos compatriotes ? Les Thaïcambais nous menacent maintenant d’une attaque terrible.

			Lou, devant le miroir de la salle de bains et se perçant un comédon avec les ongles, grommelle :

			— Je voudrais qu’ils disparaissent tous…
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			Après avoir entendu ce qu’il vient d’entendre dans son appartement privé de La Boule à Neige, le chef de l’État en pyjama prend des gouttes qu’il compte. Grâce à une pipette il fait tomber en pluie, à l’intérieur d’un verre d’eau, des perles liquides d’un médicament :

			— 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7…

			Dès l’aube, Cornelia est venue le réveiller chez lui pour l’alerter :

			— Monsieur le président, je vous répète ce que je viens de vous raconter. Un truc impossible s’est passé alors que la nuit tombait chez nous et que c’était le matin là-bas… Les Thaïcambais ont disparu de leur pays. On ne sait pas où ils sont.

			Hannibal Zhan Shu avale le contenu du verre puis regarde l’étiquette du flacon :

			— Il y a écrit dix gouttes. J’ai dû en prendre vingt…

			— Président, il n’y a plus d’habitants au Thaïcamb.

			— … ou trente. Comment ça ? Ils ont été bombardés ? Mais par qui ? Ils sont tous morts, exterminés ?

			— Non, aucun cadavre dans les appartements, maisons, rues, mais il n’y a plus personne. On peut lancer des « Eh, oh ! Eh, oh, il y a quelqu’un ? » le long des avenues des villes sans percevoir la moindre réponse.

			— Ben, ils sont partis où ?

			— Les satellites radars n’ont pas détecté d’exode de population.

			— Je me sens mal… Quarante gouttes, ce doit être beaucoup trop. Il n’y a plus de vie chez nos ennemis ?

			— Si, répond la secrétaire, les abeilles, papillons, oiseaux volent. Les chiens aboient et les chats miaulent. Les poissons rouges remontent le cours des fleuves, tranquilles. Les aurochs broutent l’herbe des prairies mais les humains ont disparu. Je vais allumer votre télé.

			Sur une chaîne d’infos en continu, Zhan Shu et Cornelia découvrent un reportage en direct au bord du Thaïcamb. Un paysan d’un des pays limitrophes déclare :

			— Comme souvent le matin, j’étais en train de serrer la main d’un Thaïcambais situé de l’autre côté de ce ruisseau servant de frontière lorsque ma paume s’est retrouvée vide. Il n’était plus là ni les membres de sa famille et voisins venus labourer également.

			D’un claquement de doigts le chef de l’État éteint la télé puis siffle cul sec la fiole de son médicament liquide :

			— Il me fallait le flacon entier. Elle se révèle formidable en fait cette petite. Oh, comment elle résout les problèmes ! Pour sa mère et elle c’est open bar de la part du pays !
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			— Tous les territoires du monde, connaissant l’extraordinaire tension entre le nôtre et le Thaïcamb, s’interrogent… Regardez sur l’écran, Armand, les titres de la presse internationale à notre sujet : « Cette nation a sans doute acquis une arme totale mais laquelle ? »

			— A‘me totale, tu parles ! Une ‘etite ‘erdeuse à cheveux gras qui pue… des ‘outons sur la gueule et des ‘ents en fer !

			— L’ensemble des services d’espionnage de la planète : DJB, LHC, EHTF… vont débouler chez nous pour enquêter.

			— Ah, ‘ils la ‘etrouvent notre ‘ensionnaire, moi, je la ‘eur ‘aisse ! Grand bien leur fasse et qu’ils en ‘hient eux aussi avec cette ‘onne !

			— Chut, Armand, criez moins fort, si elle vous entendait…

			— Elle ne m’é‘oute pas puisqu’elle est en ‘ommunication avec ‘a mère devant Nicolle qui la ‘urveille.

			Effectivement, dans le local d’à côté, Lou est attentive devant son ordi derrière lequel le chef des guerres en l’air prend garde à tout dérapage technique de la… Machine. Elle regarde et entend sa mère éberluée lui raconter :

			— Quand dans ce nouvel appartement – tu as vu comme il est spacieux et beau ? – ils m’ont demandé ce que j’aimerais y trouver, après avoir répondu TOI j’ai proposé à défaut une cheminée et un balcon. Ils m’ont répondu : « Ah ben non, une cheminée et un balcon en haut d’un écorche-cieux… » Eh ben dis donc, je ne sais pas pourquoi, ce matin ils sont venus tout m’installer. Regarde, je déplace mon poignet… Tu vois les vraies bûches de cocotier qui flambent ? Et puis ce balcon… Ils m’ont juste recommandé de ne pas trop me pencher par-dessus la rambarde mais pardonne-moi, je parle trop parce que tu me manques, Lou.

			Devant sa fille grimaçant une moue de fatalité, la mère intarissable poursuit :

			— Sinon, est-ce que là où tu te trouves tu suis les actualités ? As-tu appris ce qui s’est passé au Thaïcamb ? Je ne connais pas la personne qui a concrétisé ça mais elle vit dans un drôle de monde…

			Derrière l’ordinateur, Attila Nicolle dresse un index vertical contre ses lèvres alors Lou demande :

			— Et les vasarbres, ça avance, maman ?

			— Oui. Des employés de ministères, des gardes du corps d’ambassades viennent régulièrement les récupérer et ont l’air de les trouver à leur goût. Il y en a même un qui m’a demandé s’il pouvait m’en acheter pour lui personnellement. Ça m’a touchée.
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			Roberte est vraiment à ravir en son débardeur cintré près d’un jeune garde du corps brun qui tourne dans ses épaisses pognes un vasarbre qu’il admire puis redépose sur la tournette de la potière. Par la porte ouverte en grand il découvre la chambre de Lou :

			— Vous vivez avec son père ?

			— Non, je ne le vois plus. Il n’était pas libre. Il ne vous ressemblait en rien. Ce n’était pas un petit trapu musclé mais un longiligne beaucoup plus âgé que moi. Souvent j’en avais assez de sa double vie qui perdurait. Malgré tout je lui répétais sans cesse : « Si un jour je te quitte, ne fais pas l’idiot, rattrape-moi ! »… et puis il a fait l’idiot.

			Le garde du corps étend délicatement l’extrémité des gros doigts d’une de ses mains contre le ventre de Roberte et commente, concernant le débardeur :

			— Quelle douceur !

			— C’est du crêpe de Lune.

			Il déplace latéralement sa paluche et caresse tendrement la taille de la potière. À l’intérieur du terrarium, la Periophthalmus barbarus grimpe à l’air libre sur son rocher et fixe la mère de Lou. Roberte ferme les yeux…
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			Boum, boum, boum ! Zic, zac, wiiik !…

			 

			— Ah ben, la voilà ‘éveillée la ‘énible. Elle a ‘emis sa musique de ‘erde à fond la caisse !

			— Les jeunes adorent ce style en ce moment, répond Paul Écaille à Mangebœuf de Bois-Joli dans le mess circulaire. Ce sont des mélodies constituées à partir de chants d’animaux qui n’existent plus.

			— Quand on les entend, on se dit qu’il n’y a pas de quoi les ‘egretter. C’étaient quoi comme ‘ace ce qui vient de fai‘e Hi-han et puis là Coin coin ?

			— Ça y est, je l’ai préparé, intervient Attila Nicolle, mais lequel de vous deux ira lui apporter son premier carburant, le petit déjeuner, ce matin ?

			« Toi ! », « ‘oi ! », se balancent les deux autres chefs de guerre qui sont passés au tutoiement. Il n’y a que celui des guerres en l’air qu’ils continuent de vouvoyer parce qu’avec sa classe il en impose et marque les distances. Ce n’est pas quelqu’un dont on s’imaginerait tapoter le dos.

			— Il s’agit d’une opération terrestre. À toi d’y aller, Armand.

			— Il n’y a pas que du faux dans ce raisonnement, juge Môsieur du Nicolle.

			— Oh, ‘ous n’êtes pas d‘ôles tous les deux !

			 

			Cot-codette !…

			 

			Reconnaissant ce chant-là, Mangebœuf de Bois-Joli s’encourage :

			— Bon, a‘ors en avant vers la poule aux vœux d’or ! Mais on ‘etient d’abord sa ‘espiration…

			À l’intérieur de la chambre qui pue et se pinçant le nez, ce qui le rend encore plus incompréhensible, Armand salue Lou :

			— ‘onjour Moaï-Seigneu‘ ! ‘omment ça va aujou‘d’hui ?

			— Mal ! Et je saigne !

			— ‘omment ça, tu saignes ? Je ne ‘ois ‘ien. Tu saignes d’où ?

			— Je ne peux pas le dire.

			Le plateau de petit déj encore sur un bras, le chef des guerres au sol panique et appelle à l’aide :

			— ‘icolle, l’arme fuit !… Alerte ! É‘aille, viens aussi !

			Très à contre-jour devant la baie vitrée continuant de diffuser en direct la vue urbaine depuis la vraie chambre de la gosse, les trois se retrouvent décontenancés. Armand Mangebœuf de Bois-Joli se débarrasse du problème en rappelant à Écaille :

			— Les fuites, c’est ton domaine. On te ‘aisse avec elle !

			Bientôt, s’épongeant le front, le chef des guerres dans l’eau revient à l’intérieur de ce qu’il nomme le carré rond :

			— C’est une petite fille qui grandit. Il fallait bien que ça arrive un jour…

			— ‘ourquoi pendant qu’on en a la ga‘de ?

			— Ça n’avait pas été prévu, regrette Paul. Nous n’avons rien de ce qu’il faut ici. Sur la liste de notre prochaine demande de ravitaillement il va falloir que j’ajoute ce qu’on achète pour elle habituellement en pharmacie.

			— Demande au‘i de la ‘olle pour dentier.

			— Pour quoi faire ? Tu n’as pas de dentier !

			— Je me ‘ollerai aux gencives cha‘une de mes ‘ents tombées.

			— Non, non, non, c’est bon !… s’insurge Écaille. Si je dois mettre que je veux à la fois des serviettes hygiéniques et de la colle pour dentier, ils ne vont rien comprendre à l’économat !

		


		
			30.

			Assis au bureau du mess devant un petit miroir plaqué contre l’ordinateur commun des chefs de guerre, Mangebœuf de Bois-Joli, torse nu, colle des chicots à ses gencives. Derrière lui, Écaille, en chemise, racle le fond d’une casserole sous un robinet. Attila Nicolle, dans son strict uniforme officiel et en sa chambre à la porte entrebâillée, consulte un manuel concernant les culasses d’armes à feu ouvertes, fermées, calées ou non calées – sujet important pour lui. Le chef des guerres au sol, ayant fini d’installer sa nouvelle dentition, se retourne pour demander au collègue de la plonge :

			— Ça va, là ?

			Celui qui en dilate des yeux globuleux de hublot et s’essuyant maintenant les mains sur un torchon aimerait savoir :

			— Tes ratiches, tu les as remises au hasard ? Celle-ci, à la place d’une incisive, est une molaire.

			— Oh, ce qu’on peut se révéler pointilleux dans la Marine !

			— Et pourquoi y a-t-il aussi un trou en façade ?

			— Parce que j’ai commencé par coller celles du fond en oubliant qu’on m’en avait arraché une il y a longtemps alors forcément, arrivé devant, une place est restée libre… Mais quand je parle on comprend mieux, hein ? Et puis je pourrai les ranger dans un autre ordre à l’avenir si je veux.

			D’ailleurs Armand tente d’en ôter une :

			— Dis donc, cette colle tient vraiment bien.

			Il regarde le tube :

			— Zut, c’est de la colle définitive ! Bon, je vais aller entraîner la troufionne pour des exercices commando. Un peu de gymnastique ne lui fera pas de mal.

			— En ce moment ? Mais elle a ses… Au collège elle serait dispensée.

			— À la guerre comme à la guerre !

			Lorsque, pénétrant dans la chambre, Mangebœuf de Bois-Joli ouvre sa bouche en un immense sourire, Lou sursaute :

			— Hou, vous m’avez fait peur !

			Le chef des guerres au sol la secoue sur son pouf oriental défoncé où elle reposait, étalée près de la fausse baie vitrée :

			— Allez, allez ! On ne reste pas avachie comme ça !

			Armand compte les pompes qu’il fait exécuter par Lou puis il ordonne un vrai parcours de chasseur alpin à l’intérieur de la chambre :

			— Moaï-Seigneur, monte au-dessus du bureau, rampe sous la chaise sans toucher ses pieds. Balance-toi au fil de la lumière du plafond. Mais oui il est solide ! Grimpe vers ton lit ! Non, pas par l’échelle, à la force des bras. Roulade avant le long du matelas ! Roulade arrière !…

			Paul Écaille arrive, bas des manches de sa chemise entortillé sous les coudes :

			— Repos ! Fin de l’entraînement ! Une nouvelle mission nous est parvenue. Un président élu à vie dans sa contrée veut signer en public et d’ici une semaine un décret très nuisible à notre pays. Mademoiselle, que proposez-vous pour y remédier ?

			— Rien maintenant, répond la môme essoufflée après être retournée sur le pouf où elle a mordillé sa vache jaune en peluche qu’elle a rejetée.

			Nicolle, présent aussi, s’inquiète :

			— Pourquoi pas de suite ? Vous êtes-vous enrayée, chère arme ?

			— C’est à cause de votre vache jaune ! Elle n’a pas le goût de la vraie alors ça m’empêche.

		


		
			31.

			Roberte, assise au fond d’un confortable canapé neuf, voit l’intérieur de son poignet gauche s’allumer et donc elle s’écrie :

			— Lou ?

			Hélas, sous ses veines elle n’aperçoit qu’un monsieur bien mis en tenue militaire qu’elle ne connaît pas mais qui lui parle :

			— Bonjour, madame Seigneur. Je vous contacte, via notre ordinateur, à propos du doudou que vous avez chez vous parce que le nôtre n’a pas le goût qui convient. Il est comme une pièce défectueuse qui bloque soudain le mécanisme et qu’on doit remplacer.

			Roberte, tout en l’écoutant, se lève pour pousser prudemment une bûche de cocotier dans la cheminée alors Attila Nicolle découvre en partie son nouvel appartement et s’étonne :

			— Il n’y a aucune photographie encadrée de votre création contre vos murs ?

			— Je les ai décrochées. Regarder ses photos alors qu’elle me manque tellement, les laisser en vue constamment, c’est une torture.

			— Ça vous fait pleurer, madame ?

			— Ah non, je ne pleure plus, moi ! Cette séparation a été tellement forte que je n’ai plus de larmes ! Je ne veux pas.

			— Vous les avez rapidement rangées ses photos ?

			— Ah oui ! Mais en fait je les ai planquées là où je ne les vois pas ou peu. J’en punaise derrière des meubles ou sur leurs côtés, là où je ne les repère pas trop. Derrière cette commode à roulettes je crois que j’en ai une.

			— Vous arrive-t-il de pousser le meuble pour la regarder ?

			— La plupart du temps, c’est sans le faire exprès. Pour beaucoup je ne sais même plus où je les ai dissimulées. Comme je déplace souvent les choses il m’arrive de tomber dessus par hasard.

			— Et dans ces cas-là, vous vous arrêtez et contemplez ses photos ?

			— Oui mais pas très longtemps. J’en ai une sur le pied de la télé également. Vérifiez, je déplace ma main.

			— Et donc, si vous les aviez aux murs ?

			— Je vous répète que ce serait horrible. Tout le temps la voir et se dire : « Ah mais elle n’est pas là. Elle n’est pas là ! »

			— Je vous comprends, soupire Attila Nicolle au creux du poignet de Roberte. Moi, il y a longtemps, quand j’étais dans les troupes parachutistes et que nous avions sauté à l’assaut de je ne sais plus quelle ville, j’ai perdu mon poignard. J’en étais malade. Aujourd’hui encore, rien que d’y repenser… Ah, c’était une arme ! Heureusement que je l’avais. Sans elle je n’aurais pas pu vivre. Sans elle… J’en ai une photo sur moi. Voulez-vous que je vous la montre ?

			Pendant que le chef des guerres en l’air déboutonne le haut de la veste de son uniforme afin d’y fouiller une poche intérieure, Roberte voit passer quantité de galons cousus à des bas de manches et demande :

			— Est-ce dans un internat militaire que se trouve ma fille ?

			— Ah, la voilà, reprend Attila. Je l’ai toujours en mon portefeuille. Je fais comme vous. Moi, je la cache derrière mes cartes de crédit mais je sais qu’elle est là. Les marques brunes sur la lame sont les taches de sang de… ah, je ne sais plus qui. Enfin, chacun son arme… Quelqu’un de La Boule à Neige vous contactera pour venir chercher la bonne pièce qu’il nous expédiera.

			— Ça m’a fait du bien de vous parler, monsieur.

			— Moi aussi, madame.

		


		
			32.

			Pendant que dans le mess Écaille passe le souffle de vapeur d’un défroisseur sur des draps et des habits, que Mangebœuf de Bois-Joli ôte la poussière du sol grâce à un bruyant aspirateur, Nicolle pénètre à l’intérieur du local de l’arme avec le vrai doudou pour remplacer l’autre. Lou mordille aussitôt la vache jaune, y retrouvant le goût qu’elle apprécie tandis que le chef des guerres en l’air lui dit :

			— L’autre jour j’ai vu votre fabricante, chère arme. Elle vous embrasse ! Alors où en étions-nous ? Ah oui, au XVIe siècle signifiant la fin des châteaux forts car les progrès de l’artillerie avaient rendu leurs murailles vulnérables. Les boulets en fer se sont révélés autrement plus destructeurs que ceux de pierre. Il était déjà loin aussi le temps des béliers, ajoute Attila Nicolle pendant que la môme, sur une nouvelle page de son gros cahier, est justement en train d’en dessiner un soutenu par beaucoup de bras d’hommes.

			Alors que Paul apporte sur ses avant-bras une pile de vêtements de Lou, tee-shirts et jeans bien pliés, Attila l’informe :

			— Ça y est, la pièce défectueuse a été remplacée et donc l’arme est redevenue opérationnelle.

			Armand déboule aussi en traînant son aspirateur et, parmi le boucan du moteur, le chef des guerres dans l’eau revient à l’essentiel :

			— Donc, mademoiselle, concernant cet imbécile à vie voulant absolument signer son décret, que souhaitez-vous ?

			— Armez le chien de fusil, chère arme, l’encourage Nicolle, et ajustez bien le tir maintenant que vous voilà réparée.

			Lou répond à voix basse en serrant contre elle sa vache jaune qu’elle mâchouille encore.

			— Armand, arrête cet aspirateur ! Qu’avez-vous dit, mademoiselle ?

			— Que son stylo ne fonctionne jamais. Il ne pourra pas signer.

		


		
			33.

			Alourdi par tant de médailles excentriques, là-bas dans sa contrée, le président jusqu’à son décès s’apprête à parapher le fameux acte réglementaire pouvant tellement nuire au pays de Lou. Assis à un pupitre, face à une foule de caméras et avec dans son dos nombre de généraux qui n’ont pas l’air d’être des rigolos, il retire le capuchon d’un stylo qui se casse. On lui en fournit un autre d’où fuse une giclée d’encre arrosant ses breloques militaires. Il grimace en s’essuyant les mains contre ses manches alors qu’on lui fournit un nouvel instrument d’écriture qui n’écrit rien. Un souffle profond envahit sa poitrine lorsque c’est au tour d’un beau stylo-plume dont l’embout métallique déchire le papier du document. Le signataire s’énerve. La cartouche d’encore un se vide entièrement sur le décret. Le président ad vitam, halluciné et maintenant debout, attrape un dernier stylo décoré de pierreries, lançant partout des traits de lumière, qu’il lève très haut en poussant un cri énorme…

		


		
			34.

			C’est un trou de verdure où chante une rivière,

			Accrochant follement aux herbes des haillons

			D’argent ; où le soleil, de la montagne fière,

			Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons.

			 

			Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue…

			 

			Lou récite un poème de Rimbaud : « Le dormeur du val ».

			 

			… dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,

			Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.

			 

			Attila Nicolle interroge la gosse :

			— Admettons que cette poésie écrite en 1870 évoque une victime française. Lequel de vos ancêtres l’aura percutée ?

			— Le fusil prussien Dreyse à chargement par la culasse et doté d’un canon rayé pour augmenter la portée et la précision. Il fut opposé au fusil Chassepot des Français.

			— Félicitations ! Je vous colle un vingt !

			Paul Écaille surgit dans la chambre, s’adressant à ses deux collègues :

			— Oh, les gars, écoutez ça, c’est qu’il est mort l’autre ! Il s’est planté deux grands coups de stylo à plume de titane dans la poitrine…

			— Celui qui nous gonflait ? demande Mangebœuf de Bois-Joli. Bien débarrassé ! Voilà une mission réglée et promptement en plus ! Moaï-Seigneur, tu seras citée au tableau d’honneur !

			Attila Nicolle siffle, admiratif devant la qualité du matériel dont dispose son pays :

			— Quelle arme ! Droite, efficace, aucun recul quand ça s’exprime… Ce n’est pas de tous les fusils qu’on pourrait dire ça. Par exemple, le Chassepot, lui, était…

			Le chef des guerres au sol, éberlué, n’en revient toujours pas :

			— Elle l’a tué !

			Entendant cela, une inédite moue désappointée apparaît aux lèvres de Lou. Écaille, qui l’a remarquée, modère, en psychologue, la responsabilité de la gamine :

			— Elle n’a fait que souhaiter que son stylo ne fonctionne jamais. Après, ce qui s’est passé… C’est lui qui s’est occis tout seul. Quelque chose vous ferait plaisir, mademoiselle ?

			Lou répond avec mélancolie :

			— Un ragoût de saucisses.

			Roberte, glissant un vasarbre dans le four, se croit appelée : « Maman !… » Elle se retourne mais non, sa fille n’est pas là.

		


		
			35.

			Lou, sur une autre page de son gros cahier, dessine, comme elle l’imagine, l’épée de Damoclès. Près d’elle et un pied négligemment posé au-dessus d’un des barreaux de l’échelle menant au lit en mezzanine, Paul Écaille lui parle :

			— La célébrissime marque à la poire épluchée par un canif, la société d’électronique Pear, vient d’exiger que tous les États du monde lui paient des impôts. Déjà qu’ils n’en réglaient nulle part, maintenant ce sont eux qui en réclament. Mademoiselle, que désirez-vous ?

			— Qu’on joue tous les quatre à Touche loup.

			— C’est quoi, ça ?

			— Celui qui a été touché devient le loup mais il n’a pas le droit de toucher celui qui vient de le toucher. Quand le loup plaque une patte sur quelqu’un il doit l’appeler : « Loup ! »

			 

			À l’ombre de l’écorche-cieux 42° Nord, 2° Est, sous la voûte transparente de La Boule à Neige, Hannibal Zhan Shu s’impatiente dans son palais présidentiel :

			— Cornelia, ma tisane calmante, je ne parviens plus à les joindre. Toujours pas de nouvelles des chefs de guerre ce matin pour me prévenir de la représaille de la petite envers Pear ? Mais qu’est-ce qu’ils foutent ?

			 

			Les trois chefs de guerre avec leur pensionnaire jouent à Touche loup. Ils jouent le jeu et s’évitent vraiment. À l’intérieur de la chambre de la môme, ils courent, tombent, se pourchassent, renversent des choses et, entre des « Loup ! » criés, ils résument le souhait de Lou :

			— Donc, Moaï-Seigneur, tu préconises que notre président menace Pear de… Loup !

			— … faire tomber en panne, n’est-ce pas, mademoiselle, tous leurs appareils jusqu’à ce que… Loup !

			— … cette marque ait cédé au diktat de notre chef de l’État ? C’est ça, chère arme ? Loup !

			La gamine écarlate, exténuée par le jeu et qui en a marre de se retrouver trop souvent le loup à son goût, décide de mettre fin à la partie :

			— Parce que, dites donc, j’ai beaucoup transpiré, je vais plutôt aller prendre une douche…

			— Ah, quand même ! s’en réjouit Paul Écaille qui finissait par se demander si ça arriverait un jour.

		


		
			36.

			Assis derrière son bureau d’acajou, le président de la République fait des exercices respiratoires avant que de s’engager d’ici deux minutes – le décompte d’un assistant à la réalisation l’indique – dans une importante déclaration télévisée en direct.

			— Pourvu que ça marche…, espère Hannibal Zhan Shu, sinon je n’échapperai à aucune maladie, ajoute-t-il en tournant sa tête vers la rassurante Cornelia.

			Celle-ci, devant la fenêtre orientale, pivote sur elle-même à l’intérieur d’une robe gris souris puis lui demande :

			— Vous n’avez pas écrit votre texte ni pris de notes, monsieur le chef de l’État ?

			— J’improviserai. De toute façon, au point où on en est…

			— Silence plateau ! ordonne une voix off provenant du car-régie garé dans la cour d’honneur vers lequel court une scripte faisant s’envoler des flocons. Antenne dans dix secondes !

			À droite du cadreur, l’assistant réalisateur lève un poing en l’air puis tend l’un après l’autre chacun de ses doigts. Il recommence puis rabat son bras. Le rouge est mis à la caméra.

			— Alors, bande d’abrutis de chez Pear, moi j’ai deux mots à vous dire ! se lance Hannibal Zhan Shu en tendant un index vers l’objectif. Ce n’est pas vous qui allez commander mais mon pays qui va vous mater à la schlague ! Vouloir nous faire payer des impôts pour vous enrichir davantage alors que vous êtes blindés à crever, non mais vous êtes tombés sur la tête ! Moi, je vous promets que c’est vous qui allez cracher au bassinet et pas qu’un peu ! J’attends de vous, par chèque certifié, le remboursement immédiat et intégral de la dette extérieure de ma nation qui ne parvient pas à s’en dépatouiller depuis plus de deux siècles sinon vous allez avoir un gros problème ! Tous vos appareils vont tomber en panne en même temps et vous ne saurez jamais les réparer avant que d’avoir raqué au centime d’euro-yen près ! À mauvais entendeurs, salut ! J’attends votre versement dans la boîte aux lettres de La Boule à Neige. Vous trouverez facilement l’adresse ! Vive ma patrie ! À bas Pear ! Appelez-moi pirate si vous voulez ! Je m’en bats les ce que je vous laisse deviner !

			La caméra s’éteint. L’équipe de tournage est soufflée. La secrétaire s’approche du président :

			— J’espère que la petite est en forme…

			— Cornelia, j’ai des palpitations. Je crois que je vais attraper la rubéole, la scarlatine, le scorbut.

		


		
			37.

			Les trois chefs de guerre, regroupés devant l’écran du mess, regardent avec beaucoup d’attention un reportage. Ils découvrent, au pied d’un écorche-cieux étranger, la façade d’un siège social décorée d’une immense poire épluchée par un canif. Les deux célèbres avocats mondialement connus de Pear, madame Turlututu et monsieur Bichon des îles, sortent sur le trottoir pour évacuer le souci avec le pays de Lou par, tout d’abord, une phrase lapidaire de madame Turlututu :

			— La société Pear ne répond qu’aux attaques sérieuses.

			Bichon des îles ajoute :

			— Mais quelle puissance s’imagine-t-il avoir ce minuscule Hannibal Zh… Pop !

			L’écran devient noir. L’ordi du mess est tombé en panne. Attila Nicolle, reluquant le logo au bas de l’appareil, constate :

			— Zut, c’est un Pear !

			— Pourquoi je ne peux plus écouter de musique sur mon ordinateur ? ! s’écrie Lou à côté, derrière sa porte blindée.

			— Parce que c’est un Pear ! lui lance Armand Mangebœuf de Bois-Joli.

			— Il faut contacter le chef de l’État ! décide Paul Écaille.

			— Avec quoi ? demande Nicolle. Le téléphone aussi est un Pear…

		


		
			38.

			Dans le silence de sa chambre et plus d’images sur son ordi qui s’est éteint tout seul, Lou, au fond du pouf près de la baie vitrée, pense… pas à son futur dont elle n’a aucune idée et qui ne lui pose nullement question :

			— À quoi me servirait de me casser la tête et d’encombrer mon crâne avec ça ?

			Elle se lève et va se coucher. C’est ce qu’elle appelle voyager. Elle roupille trop. Elle passe ses journées en siestes. C’est sa façon de laisser le temps rouler. Elle s’ennuie alors elle dort. Assise aussi à son bureau, sous ses paupières nuageuses, elle repose, une joue au creux d’une paume. Sa vie a-t-elle un sens ? En a-t-elle pour un lézard ? Parfois elle a très faim, elle se dit qu’elle pourrait manger trois tonnes d’un plat dont elle raffole. Elle n’est pas la personne la plus triste du monde mais pas la plus joyeuse non plus. Il y en a qui doivent être plus malheureux qu’elle mais, tout à l’heure, elle est quand même allée faire couler à fond une eau très chaude de la douche pour que la vapeur efface son visage du miroir de la salle de bains. Elle se préfère invisible pour elle et les autres. Son avenir, si elle y pense… elle hésite. Devenir une femme exhibant ses charmes aux hommes ? Ah, ça non ! Il lui arrive en tête comme un souvenir de comptine lointaine. Le premier jour de son entrée au collège, elle se trouvait devant son casier quand un garçon est arrivé. Il lui a dit bonjour, moi c’est Jürgen. Est-ce que tu veux sortir avec moi ? Elle a répondu non et elle est partie. Le garçon n’a rien dit. C’est bizarre un amour qui meurt-né sans un soupçon de plainte. En classe de dessin, elle appréciait les cours de perspective à la recherche du point de fuite. Elle sait également qu’elle peut envoyer balader les chefs de guerre, qu’elle est toujours prête à péter un câble. Son caractère change. Elle le sent. Comment trouver des mots qui exprimeraient cette chose poignante ? En elle, vite fait, un lait tourne à la moindre querelle. Elle veut maintenant toujours avoir raison et le dernier mot, un truc dans le genre. Quand on lui affirme quelque chose elle répond souvent non, que ce n’est pas vrai et elle s’énerve. Elle pourrait rédiger un cahier de revendications de cent pages qu’elle remettrait aux chefs de guerre. Pour les gonfler, elle s’imagine monter au maximum le son de séries de science-fiction et de machins romantiques, comédies musicales, car c’est pénible aussi ça. Par exemple, Glix, c’est nul, ils chantent tout le temps, c’est affreux. Bloody Bal ou Wagner en opéra de chants d’animaux qui n’existent plus, c’est bien gavant également pour des adultes. Lorsqu’ils râleraient, elle essuierait simplement ses babines et demanderait candidement : « Quel mal ai-je donc fait ? » Ah, ce qu’on peut se raconter comme histoires à cet âge.

			Quoique plus vieux, les trois chefs de guerre à côté ne vont pas mieux. Ils sont tendus, nerveux. En ce mess où tout est d’ordinaire si feutré, Mangebœuf de Bois-Joli n’a pas l’air commode, Écaille est mal disposé. Choc terrible !

			— Trois semaines que nous sommes sans plus de nouvelles de l’extérieur ! meugle le chef des guerres au sol.

			Avec celui des guerres dans l’eau, ils s’en jettent la responsabilité l’un l’autre. Ils crient, se bousculent, lèvent les bras et renversent des chaises. Écaille, la fatigue l’a gagné dès le réveil si bien que son caractère s’en est trouvé altéré. Ce matin, découvrant Armand, à peine s’est-il conformé au salut d’usage tandis que l’autre a ouvert immédiatement les hostilités en recourant aux invectives pour le déstabiliser davantage. Le mess s’est alors vite érigé en volière vitupérante – un cabinet de curiosités. Il faut dire qu’ils se trouvent tous les trois comme emprisonnés au cœur d’un labyrinthe sans issue. Ils s’inquiètent de la persistance du dysfonctionnement inquiétant de leurs appareils numériques qui les isole totalement, là, profondément sous terre. Seul Nicolle présente le visage d’un sage :

			— Je pense qu’il faut tenir coûte que coûte et que le temps sera un allié.

			Mais, plus connectés aux réseaux sociaux ni à La Boule à Neige, la belle alliance des chefs de guerre se passe mal. Tout devient prétexte à des polémiques blessantes, déclenche l’opportunité d’en découdre.

			— Quel bazar ici, soupire Attila, une planification serait nécessaire. Cessons de nous sentir blessés dans notre amour-propre, d’être rancuniers plus que de raison même si nous vivons en ce moment une parenthèse incongrue.

			Lui en tenue impeccable, alternativement tendre et rêveur, déplore certes aujourd’hui la modernité :

			— J’ai, cet après-midi, le regret de ne pas plutôt avoir connu les guerres au parfum d’absinthe.

			Mangebœuf de Bois-Joli s’en contrefout des états d’âme de son collègue des guerres en l’air. Seulement vêtu d’un slip et devenu tel que sénile, membres tremblants, voix rauque qui s’est brisée sous un cerveau qui branle, il a la goutte au nez et sa dentition répugnerait les femmes. Celui aux gencives dépouillées puis réenvahies de chicots pas du tout à leur place assassine le nom de famille d’Attila – « Nicolle ! Nicole, pourquoi pas Josiane ?! » – chinoisement, à coups d’épingle, quelle affaire ! Et l’orage va plus âpre dans son verre car il s’est mis à boire. Il accuse ensuite :

			— C’est de sa faute à elle !…

			Son regard va, cruel et précis comme l’index qu’il tend vers la porte de la chambre de Lou placée à l’isolement :

			— Moi, n’étant plus l’adolescent épris de sa cousine, j’affirme que Moaï-Seigneur n’a pas l’ombre d’une excuse ! Qu’en diront les temps futurs ?!

			— Moins fort, moins fort…, lui conseille Attila. Si l’arme vous entendait…

			— Qu’il faudrait la poursuivre pour intelligence avec l’ennemi, poursuit Armand, je le crierai si je veux fût-ce en face de balles, ces saoulantes cymbales !

			Il met tant de hâte dans ses propos que ça lui sort par le nez et qu’il asperge tout, son verre et la face de son vis-à-vis : Écaille qui se souvient, torse nu :

			— La nuit dernière, j’ai rêvé d’une bête affreuse et du cri de notre peuple épouvanté. Lorsque le plus stupide des souhaits a été prononcé il est vain d’en espérer un résultat prometteur.

			— Un pays comme le nôtre, soucieux de son indépendance, ne pouvait se laisser dicter ses choix, comprend le chef des guerres en l’air.

			— À La Boule à Neige, suppose celui des guerres dans l’eau, on doit redouter le pourrissement du conflit et espérer que la crise se dénoue rapidement quel que soit le tarif auquel nous serons mis à l’amende.

			— Cette situation est intolérable ! Moi, je ne la supporterai plus longtemps ! revient à la charge Mangebœuf de Bois-Joli.

			C’est alors que ça cogne de l’autre côté, contre la porte blindée, et qu’on perçoit la voix de Lou :

			— C’est bientôt fini, ce boucan ? Il y en a une qui dort ici ! Si mon prochain désir déçoit aussi il ne faudra pas venir vous plaindre !

			Les trois chefs de guerre, dans ce contexte où les nuages doivent s’amonceler au-dessus de leur pays sans qu’ils puissent plus rien y faire, se regardent et décident, à voix chuchotée, une suspension de séance pour pouvoir arrêter une position plus tard.
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			Boum, boum, boum !

			 

			— Ah, on est loin de do, ré, mi, fa, sol, commente Écaille.

			— Cela dit : boum, boum, boum, pour une arme…, justifie Nicolle. Mais au fait, d’où vient cette musique ?

			 

			Bzz, bzz ! Bêêê ! Cui-cui !

			 

			Soudain, Lou entend une mélodie à la mode. Son ordi fonctionne à nouveau. Pear a cédé ! Même la baie vitrée qui s’était éteinte s’illumine à son tour d’un paysage urbain. C’est comme si une fenêtre s’ouvrait ! Les trois chefs de guerre stupéfaits déboulent dans la chambre, la bouche pleine de « Bravo ! » et autorisent la gamine à appeler sa mère :

			— Maman !

			En visioconférence à l’intérieur de son poignet gauche, Roberte découvre sa fille venue au ras des veines lui demander la recette de son ragoût de saucisses. La mère blondinette, souriant dans son atelier, lui répond :

			— À l’intérieur d’un faitout en lave il faut d’abord faire revenir les saucisses d’antilope domestiquée dans un peu de matière grasse. Ensuite on les retire et les remplace par deux oignons bleus émincés. Lorsque ceux-ci ont pris une belle teinte outremer il faut lancer dessus un peu de farine, si elle provient de blé ayant poussé sur un astéroïde elle en sera d’autant plus légère. On remet les saucisses et puis l’eau, tirée d’une source ce serait bien mais il n’y en a plus dans notre pays. On coupe un igname en tranches épaisses et les ajoute à la viande qu’on saupoudre de fleurs de mandarinier, une poignée suffit. Saler, pimenter… et on fait mijoter le tout une heure à feu doux. Moi, en toute fin de cuisson, j’ajoute trois grains de café ayant grillé sur l’Étoile du Berger pour épaissir la sauce. Les trois grains de café, c’est le secret. Tout est là !

			La Periophthalmus barbarus, sortie de l’eau pour grimper sur son caillou, a tourné la tête comme si elle tendait une oreille mais Roberte l’a repérée :

			— Eh, Big Brother, descends de là. Cette recette de ragoût de saucisses date de mon arrière-grand-mère. Personne n’en connaît le secret. Il ne se transmet que de mère en fille. On ne donne pas la recette à un poisson qui marche !

			La Periophthalmus barbarus, faisant la tronche, replonge dans son eau saumâtre pendant qu’à La Boule à Neige Cornelia se précipite vers le chef de l’État avachi et comme stone sur son bureau :

			— Monsieur le président de la République, la société Pear a cédé !

			— Hein ?…

			— Écoutez, votre téléphone fonctionne à nouveau !

			— Comment ?…

			— Notre nation est désendettée !

			— Vous dites ?…
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			— Mademoiselle ! Mademoiselle, réveillez-vous. Est-ce que c’est vous qui avez fait ça ?
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			— Mais bien sûr que c’est elle !… dit Mangebœuf de Bois-Joli à Écaille. Qui d’autre veux-tu que ce soit ?

			Lou, sortie brutalement de son sommeil, s’assoit sur le lit et se frotte les yeux tout en observant la photo imprimée qu’a apportée le chef des guerres dans l’eau.

			— Oh, des pyramides sur leur pointe !… s’extasie la gamine. J’en ai rêvé cette nuit ! Je me disais que ce serait plus joli et c’est vrai. Regardez, maintenant dessous il y a plein d’ombre et dans un pays où il fait soixante-dix degrés… c’est inestimable.

			— Mais de quoi tu te mêles, Moaï-Seigneur ? s’insurge Armand en slip et hors de lui. De quoi se mêle mademoiselle comme dit Écaille ? Quelqu’un t’a demandé de souhaiter quelque chose pendant la visite présidentielle d’Hannibal Zhan Shu au pays des pyramides ?

			— Vous en avez parlé hier entre vous dans ma chambre…, justifie Lou.

			— Mais on ne t’a pas demandé de t’en mêler !

			— En tout cas ça m’en a fait faire un rêve et comme j’ai mal dormi cette nuit à cause du ragoût de saucisses… J’ai tout le temps eu l’impression que des antilopes galopaient dans mon ventre.

			— Il n’était pas bon, mon ragoût ? s’inquiète Attila Nicolle.

			— Si mais pas autant que celui de ma mère…

			— Ça ne t’a pas empêchée de t’en goinfrer, tu en as repris trois fois ! se rappelle le chef des guerres au sol.

			— Alors, suppose la gamine, c’est aussi ce qui a déclenché ce drôle de rêve…

			— Drôle de rêve… ah, tu as raison ! Moaï-Seigneur, remets immédiatement ces pyramides à l’endroit !

			— Impossible.

			— Une balle ne revient jamais à l’intérieur du fusil qui l’a projetée…, comprend et regrette Nicolle. Quand le coup est parti, c’est irréversible.

			Tous les trois à nouveau dans le mess, les chefs de guerre sont au-delà d’embarrassés. Paul Écaille diagnostique le problème en gastro-entérologue :

			— Tout s’explique par la digestion. Le ragoût de saucisses est mal passé. Avez-vous suivi scrupuleusement la recette de sa mère, Attila ? Vous n’avez rien oublié ?

			— Mais non ! Sauf le café bien sûr. Je n’allais quand même pas demander un nouveau ravitaillement pour trois grains de café…

			— … grillés sur l’Étoile du Berger ! précise Écaille comme si ça faisait toute la différence.

			— Même ! reprend Nicolle. Ce n’est pas parce que notre pays a épongé sa dette internationale qu’il faut gâcher l’argent du contribuable.

			— Résultat… les pyramides s’en retrouvent sur la pointe ! résume le chef des guerres dans l’eau.

		


		
			41.

			— J’étouffe !… suffoque Hannibal Zhan Shu qui enchaîne des inhalations sous une serviette couvrant son crâne de hérisson tandis que la secrétaire entre dans le salon doré. Je resterai dans l’Histoire comme le seul type ayant rapporté une pneumonie de ce territoire où pourtant, hou la la, il fait doux. En pleine nuit, quand la température descend à soixante degrés, on dit : « Ah, enfin un peu de fraîcheur ! » Là, à gauche de moi, c’est pour vous, Cornelia. Un souvenir de là d’où je viens et que je n’aurais jamais dû visiter quand on sait ce qu’il s’y est passé durant mon séjour alors que je n’avais rien fait demander à la petite !

			La secrétaire, très émue par l’attention du président, dénoue le ruban d’un papier cadeau d’où elle sort une pyramide miniature en lapis-lazuli qu’elle tient à l’envers : « Oh, que c’est joli ! » puis, tentant de la déposer ainsi sur le bureau, elle demande : « Mais comment ça tient sur la pointe ? »

			— Alors là…, répond le chef de l’État qui s’effondre en larmes sous sa serviette. Le monde entier est persuadé que c’est mon idée ! Frissons, fièvre, ma maladie dégénère en tuberculose. Où sont mes flacons d’essences ? ajoute-t-il en les cherchant à tâtons. Il n’y a que l’archiduc de Mosalie occidentale, mon allié, le seul que j’ai sur cette planète, pour ne pas y croire, me soutenir mordicus…

			— Justement, monsieur le président, levez un coin de votre serviette et voyez, par la fenêtre donnant sur la cour d’honneur, les tourbillons de flocons. L’archiduc arrive à La Boule à Neige pour vous manifester son affection.

		


		
			42.

			Venant à l’instant d’apprendre la nouvelle de la très fraternelle visite du dirigeant de la Mosalie occidentale qui débute à La Boule à Neige, dans la chambre de Lou les trois chefs de guerre apprécient :

			— En dépit d’un agenda chargé et d’un contexte incertain également pour son duché, il s’est malgré tout déplacé. Ce serait peut-être bien qu’on demande en retour à mademoiselle d’exaucer un vœu contre ceux qui l’ennuient afin de le remercier, propose Paul Écaille.

			— Est-ce qu’on a le droit de prendre une initiative ? demande Attila Nicolle.

			— Moaï-Seigneur en a bien pris une avec les pyramides, commente Armand Mangebœuf de Bois-Joli.

			— Ça n’a pas été une réussite…, rappelle le chef des guerres en l’air.

			— On peut toujours essayer, espère le chef des guerres dans l’eau. Qui ne tente rien…, dit-il encore pendant que le chef des guerres au sol s’apprête à s’asseoir en slip, près de la baie vitrée, sur le pouf où se trouve le doudou de la gosse qui s’affole :

			— Attention, monsieur Mangebœuf de la forêt plutôt belle, vous allez écraser…

			Après qu’Écaille a eu le temps de demander : « À l’archiduc, mademoiselle, que pourriez-vous souhaiter ? » Lou termine sa phrase par :

			— … une tête de vache jaune !

			« Oh non, pas ça ! » s’exclament, catastrophés, deux des adultes alors que le troisième déplore :

			— Zut, le coup est parti tout seul ! Ça s’est souvent produit. J’ai personnellement connu plusieurs soldats qui, voulant nettoyer leur arme, se sont tirés, par inadvertance, une balle dans le pied.
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			Hannibal Zhan Shu, derrière son bureau du salon doré, écoute en tête à tête son interlocuteur mosalien venu lui apporter du réconfort :

			— Je dénonce ce soupçon ridicule qu’on porte sur vous. Jamais je ne pourrai croire mon ami responsable d’une fadaise à ce point surréaliste au pays des pyramides.

			— Merci…, répond le chef de l’État en costume bleu sous la haute voûte transparente de sa Boule à Neige. Heureusement qu’un indéfectible partenariat stratégique global unit nos deux nations.

			Pendant que l’archiduc poursuit ses marques d’attention : « Notre partenariat porte en lui toutes les potentialités de… » les yeux d’Hannibal se débrident. Ils deviennent ronds comme des soucoupes car du duvet jaune apparaît aux joues de son collègue assis face à lui. Les poils s’allongent. Le Mosalien, y allant encore de quelques compliments, gratte machinalement son visage et s’étonne de ce qu’il sent entre ses doigts. Il tapote partout sa figure et n’en revient pas de découvrir, loin devant son front, d’énormes narines. Il lève une main puis palpe, de chaque côté de son crâne, deux longues cornes molles. Le chef de l’État décroche un téléphone :

			— Cornelia… (il a une petite voix timide) venez vite. L’archiduc a une tête de vache jaune en peluche…

			— Mais qu’est-ce que vous avez encore pris comme médicament, monsieur le président ?

			La secrétaire, ayant franchi la double porte capitonnée du salon doré, s’illumine telle qu’en visite au musée pour la première fois :

			— Oh, un minotaure ! J’étais persuadée que ça n’existait pas. On peut toucher les joues ? demande-t-elle à l’archiduc qui s’est levé. C’est soyeux… mais ce doit être lourd à porter sur les épaules, cette grosse tête bovine !

			— Sans doute que non, imagine à voix basse Zhan Shu déboussolé, parce qu’emplie de mousse pour peluche.

			— Meuh ! confirme le Mosalien d’un facile hochement du mufle tout en s’approchant d’une fenêtre.

			— Voyez comme, entre des flocons jonchés, il contemple le gazon avec gourmandise. Je vais lui ouvrir la porte face à l’escalier qui y mène. Une bête comme ça n’a rien à faire dans un salon, décide d’elle-même Cornelia devant le chef de l’État qui ne sait plus que penser.

			Lorsqu’ils se trouvent à nouveau tous les deux côte à côte devant la fenêtre orientale, Hannibal Zhan Shu soupire :

			— Nous avions un allié sur cette planète et maintenant il broute dans le parc de La Boule à Neige…

			— Comment fait-il puisque cette herbe n’est pas vraie ?

			— Sa tête non plus n’est pas vraie.

			Après avoir pivoté son regard à droite, le président de la République s’écroule sur une épaule de sa secrétaire aux cheveux mauves :

			— Cette fois-ci je vais vraiment mal ! J’en suis sûr, je développe au minimum une méningite foudroyante, plus vraisemblablement un accident vasculaire cérébral ou la chorée de Huntington. J’ai envie de pleurer. C’est sans doute à cause d’une profonde dégénérescence fronto-temporale… En plus, je ne sais rien de vous, Cornelia ! Avez-vous des enfants, un mari ? Ça me rend malade de n’avoir jamais pensé à vous le demander !… Bouh !…

			— Calmez-vous, monsieur le président. Vous vous faites trop de mal avec ça aussi.
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			Roberte Seigneur, en son très haut et magnifique appartement de la tour de l’Incendie, regarde distraitement à la télé les infos accompagnées d’un crépitement de cocotier dans sa cheminée :

			— Depuis une fenêtre de l’écorche-cieux 42° Nord, 2° Est quelqu’un a pris cette photo que vous découvrez à l’écran montrant, à travers la courbure du globe vitré de La Boule à Neige et à l’intérieur du parc, un homme qui se promène avec une tête de vache jaune…

			La blondinette Roberte s’écrie :

			— Lou !

			 

			Celle-ci, dans la réplique de sa chambre, patiente, entourée par les trois chefs de guerre sans plus de voix. Depuis un bon moment ils y végètent comme assommés, se contentant pour certains de contempler le paysage de la fausse baie vitrée. Paul Écaille est allongé sur le ventre par-dessus le matelas de la gosse. Appuyé sur les coudes et paumes aux tempes retenant sa tête douloureuse, il se distrait du vol d’e-hélicoptères qui tournent autour de La Céleste. En dessous de lui, Attila Nicolle à même la chaise et feuilletant le gros cahier de Lou, plein de dessins d’armes, s’essuie parfois les yeux. Armand Mangebœuf de Bois-Joli, partageant le pouf avec elle, pose son crâne sur les cuisses de la gamine quoique en regrettant :

			— On nous dit qu’il faut que l’armée se féminise et attire les jeunes mais là, quand même !…

			— Oh, monsieur le chef des guerres au sol, cherche à le consoler Lou en lui caressant ses cheveux roux et frisés, dans quel état vous vous mettez ! Ce n’est pas grave…

			— Plus tard, dans les livres d’Histoire de notre pays, les gens se gausseront du temps où j’étais l’un des chefs de guerre. Si en plus ils mettent ma tête en illustration…

			— Ah là, c’est sûr que si c’est une photo récente…, compatit Lou. En tout cas ne souriez surtout pas au moment de la prise de vue !

			— Je me demandais à tout hasard. Je dis ça, c’est pour parler, intervient Attila Nicolle en refermant le gros cahier qu’il dépose sur le bureau. Pourriez-vous, chère arme, reproduire ce que vous avez déjà désiré pour le Thaïcamb mais cette fois-ci contre un pays plus grand que vous videriez entièrement ?

			— Les huit milliards d’habitants de la Chininde tout d’un coup, pop, évaporés, ce serait bien…, se prend alors à rêver Écaille sur le lit d’enfant.

			— Pourquoi la Chininde ? demande Lou.

			Le chef des guerres au sol répond à la place de celui de celles dans l’eau :

			— À cause du match international de balle au pied de ce soir entre l’équipe de notre pays et la leur, la plus formidable qu’on ait vue sur Terre, Moaï-Seigneur ! Ça nous promet une telle raclée qu’après cette honte diffusée en direct sur tous les continents plus personne, demain dans nos rues, n’osera regarder son voisin. Et puis, de toute manière, se débarrasser de la Chininde et de son hégémonie tellement envahissante… Il y a de quoi se dire que pendant qu’on t’a sous la main…

			— Il m’est impossible de souhaiter les désirs des autres, semble regretter la gamine. Il faut que ça vienne de moi. Je n’y arriverai pas.

			— Même en faisant un petit effort, mademoiselle ?…

			Écaille, descendant l’échelle du lit, progresse en sous-marin :

			— Vous ne nous aviez pas parlé d’un garçon de votre collège que tout le monde appelle Triso ? Qu’est-ce qu’il devient ?

			— J’ai vu sur le calendrier que c’est aujourd’hui qu’il doit passer l’examen de sortie d’école mais il ne l’aura jamais.

			— Triso réussira son examen. Il sera reçu major avec les félicitations du jury.

			— Oh, madame Dutilleul en serait verte ! Vous pouvez souhaiter du bien à quelqu’un et que ça se produise, vous ?

			— Oui.

			— Ça fait comment ?

			— Alors, pour la Chininde, Moaï-Seigneur…, se redresse Mangebœuf de Bois-Joli. Tu nous arranges l’affaire et tu ne feras pas dans le détail, hein ?

			— Non, non.
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			Le lendemain matin, Mangebœuf de Bois-Joli et Nicolle arrivent dans la chambre de Lou avec l’intention d’y rester très calmes.

			— Écaille ne vous accompagne pas ? s’étonne la gosse.

			— Il est au lit avec des compresses, explique le chef des guerres au sol. Donc notre pays, hier soir, a battu la Chininde cent à zéro. Ça doit faire à peu près un but toutes les cinquante secondes pendant quatre-vingt-dix minutes ! Même notre goal en a marqué douze depuis sa cage. Mais pourquoi tu as désiré cette folie, Moaï-Seigneur ? Ce n’est pas ce qu’on t’avait réclamé !

			— Ça avait l’air d’être le plus important pour vous trois. J’ai cherché à vous être agréable.

			— Ne t’occupe plus de ce genre de trucs, Moaï-Seigneur. Tu sais bien que ce n’est pas ta spécialité. Contente-toi de nuire… aux autres, bien sûr ! Ah, sinon, regarde cette photo trouvée ce matin sur le site d’informations du secteur où vit ta mère…

			— Oh, madame Dutilleul toute verte ! Tant mieux pour Triso.

			— En retour, voudrait savoir Attila Nicolle, concernant ce qu’on vous avait demandé de souhaiter à la Chininde, chère arme, il faudrait quoi pour que vous redeveniez tout à fait opérationnelle ?

			Lou réfléchit puis répond :

			— Il y a quelque chose qui me ferait plaisir, c’est que…

			Après avoir écouté ce qui satisferait Moaï-Seigneur, le chef des guerres au sol quitte la chambre en annonçant :

			— Bon, ben moi je vais aussi aller me coucher avec des compresses…

			 

			Dans le salon doré, le président de la République décroche son téléphone réservé aux communications sécurisées qui s’était mis à sonner :

			— Allô, Nicolle ? Oui, c’est Hannibal Zhan Shu. Qu’est-ce qu’elle veut la petite ? Que je quoi ?!

		


		
			46.

			En l’atelier de poterie du deux cent soixante-seizième étage de la tour de l’Incendie, tout d’un coup, Roberte perçoit un boucan battant sous les veines de son poignet gauche qui s’éclaire. Elle pivote un peu l’avant-bras concerné qu’elle élève et se trouve interloquée par la scène à laquelle elle assiste. En deçà de sa paume, des gens courent les uns après les autres, filmés en plan fixe et large dans la fausse chambre de Lou. Parce que tous s’y bousculent, heurtant les meubles, l’ordinateur de la fille de Roberte, sans doute percuté, a dû inopinément se mettre de lui-même en mode visioconférence. À l’image, la céramiste voit un gros type au torse nu et suintant, seulement vêtu d’un pantalon décoré de vagues, pourchassant Lou dont il touche le dos. Celle-ci cavale maintenant après un mec en slip. Roberte en demeure bouche bée. Traversant à toute hâte l’écran de gauche à droite pour s’échapper, le bel homme au strict uniforme militaire qui vient de passer est celui qui avait contacté la mère blonde à propos du doudou n’étant pas le bon au goût. Ils sont donc trois à s’amuser avec Lou. Ah non, escaladant vite fait l’échelle du lit en mezzanine, ce qui ne l’empêche pas de se faire toucher au talon par la gosse, il y en a un quatrième que Roberte reconnaît immédiatement :

			— Hannibal Zhan Shu ?!… Ma fille joue à Touche loup avec le président de la République ?

			L’un des quatre – celui en slip – courant face caméra découvre, sur l’écran de l’ordi de la môme et en gros plan, le visage ahuri de la mère de Moaï-Seigneur. Il lance l’extrémité d’un index emplissant le poignet de la potière pour éteindre l’appareil. Tout s’efface alors sous les veines de Roberte qui rabat son bras, décontenancée.
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			— J’arrête la partie ! s’encolère soudainement Lou, mauvaise joueuse quand elle perd. Vous trichez ! C’est encore moi que vous voulez toucher tout le temps ! C’est libidineux comme comportement !

			Le chef des guerres au sol, essoufflé, n’en revient pas :

			— Alors ça, c’est la meilleure ! Elle nous traite de pédophiles alors que c’est elle qui nous tient par les c… !

			Même le chef des guerres en l’air, pourtant habituellement calme, s’en trouve sidéré :

			— Non mais, ce qu’il ne faut pas entendre ! Sachez, chère arme, que pas une bombe même à fragmentation, pas une grenade fût-elle défensive ni même un plomb de carabine pour stand de tir de fête foraine ne m’a jamais dit ça !

			Les adultes présents voient à la clarté vague de l’appareil dentaire de Lou luire des éclairs de dague :

			— Je ne veux plus être à votre merci pour détruire tout et n’importe quoi sur commande de tarés !

			— Elle a encore ses règles ? demande Mangebœuf de Bois-Joli.

			— C’est vous, mademoiselle, qui êtes débile avec vos attaques trop fantaisistes ! se mêle à l’engueulade le chef des guerres dans l’eau. La guerre ce doit être sérieux, mademoiselle, alors qu’avec vous c’est farfelu. La guerre ça a toujours été du sang, des larmes, des choses qui ont de la tenue, quoi ! Ce n’est pas par hasard. C’est parce que c’est ainsi qu’il faut que ce soit alors que, passé par vous, ça vire trop souvent au numéro de cirque !

			— Je suis fatiguée de tout le mal que vous attendez de moi, de la peine que vous me forcez à faire à des gens qui peut-être ne le méritent pas ou ont des excuses ! Des fois, je me dis qu’on a si peu de temps à s’aimer sur Terre qu’il vaudrait mieux se hâter d’y dépenser son cœur !

			— Oh la la, elle veut devenir gentille. Il ne faudrait pas que ça grandisse, se désole Paul Écaille.

			— Alors si dorénavant les armes se mettent à penser…, déplore Attila Nicolle, à devenir amoureuses pendant qu’on y est, à avoir des états d’âme, à hésiter…

			— … je ne vois pas comment on va continuer à s’entretuer, poursuit Armand Mangebœuf de Bois-Joli, à décorer les places de nos villes de monuments commémoratifs avec les noms gravés et dorés des morts pour la patrie.

			— Une arme, chère arme, reprend le pédagogue chef des guerres en l’air, même si on lui demande d’occire celui qui l’a inventée, mise au monde avec passion, elle l’exécute sans broncher. De son vivant n’importe quelle kalachnikov AK-47 aurait été prête à abattre Mikhaïl Kalachnikov sans hésiter. Une arme ne doit avoir aucun état d’âme !

			— Moi, je n’ai aucun souvenir de mon père, soupire Lou.

			— Bon, ben c’est bien dommage pour toi, lui répond le chef des guerres au sol, mais en l’occurrence ce n’est pas le sujet !

			— Mademoiselle ne veut plus faire de mal ! en ballotte sa corpulence d’otarie Paul Écaille. Mademoiselle se prend une conscience politique. Une arme qui espère ! Je rêve… La fleur au fusil est une invention de poète tire-au-flanc !

			— On a vu des missiles sol-air se suicider en tombant à la mer…, se rappelle Attila Nicolle.

			— J’en ai marre de vous tous ! tape du poing sur son bureau la gamine conduite ici à une époque où elle n’aimait que souffler sur le feu.

			— Tout évolue, se métamorphose, se doit également de reconnaître Attila. Avec le temps il est des armes qu’on croyait bon placement et qui ne durent qu’un moment…

			— Si vous ne me laissez pas rentrer chez moi, menace Lou, je vais souhaiter que la Terre tourne dans l’autre sens !

			Sous leur képi dont ils se sont recoiffés après la partie de Touche loup et parce que quand même, se sont dit les chefs de guerre, en présence du président de la République… même si l’un est demeuré torse nu et l’autre en godillots et slip, les voilà tous trois s’approchant très près de Lou. En bord de visières, sous une constellation d’étoiles alignées, la gamine perçoit comme la voix de sa galaxie :

			— C’est une folle !

			— Oh la la, ce que j’entends !… s’allume Hannibal Zhan Shu qui ne l’avait pas encore ramenée. Moi, je ne suis venu jouer que pour tenter de régler cette disparition potentielle de la population de la Chininde qui, après tout, pourrait arranger grandement nos affaires…

			Mais Lou continue sur sa lubie :

			— Visiblement, tel que le globe pivote il ne tourne pas rond. Tout l’a prouvé dans l’Histoire ! Il suffit d’écouter les leçons d’Attila Nicolle pour le savoir. Alors je me dis que peut-être dans l’autre sens…

			— Non, ne te mêle pas de ça, Moaï-Seigneur ! s’en ôte le képi Mangebœuf de Bois-Joli. Ça suffit ! Tu ne touches pas à la Terre ! poursuit le chef des guerres au sol. Tu fais ce que tu veux avec les marées ou le vent, j’en ai rien à foutre mais…

			— Et pourquoi elle ferait ce qu’elle voudrait avec l’eau et l’air ? contestent les deux chefs de guerre des endroits précités.

			— Si tu touches à la Terre, Moaï-Seigneur, menace celui aux chicots réinstallés en vrac, j’essuierai sur toi mes semelles cloutées comme sur un paillasson !

			— Mangebœuf de Bois-Joli, gronde la gosse, que vous perdiez tous vos poils !

			Les sourcils, cils, cheveux, barbe naissante du chef des guerres au sol se détachent aussitôt de son épiderme.

			— Ah !… s’en frotte le crâne Armand dans un nuage capillaire.

			— Quant à vous autres également, prévient la môme, que…

			Le chef de l’État s’interpose en urgence :

			— Lou ! Je peux vous appeler Lou ?…

			— Bien sûr puisque ça fait partie de son matricule, affirme le chef des guerres au sol en époussetant sa poitrine devenue imberbe.

			— On est bien d’accord, précise Hannibal Zhan Shu, que, de nous quatre, je suis le seul à ne vous avoir rien dit ? Alors, hein, vous ne me collez même pas un rhume ! J’y suis très sensible. Je prends déjà des gélules de Rhinovil, des comprimés de Zavlas, des infusions de…

			— Et puis, revient à la charge la gamine, j’en ai plus qu’assez que vous me poussiez au vice !

			— Il n’y a pas besoin de pousser beaucoup, commente Écaille.

			— Je veux retrouver ma mère ou sinon, d’un désir, je ferai se lever le soleil à l’ouest !

			— Chiche ! s’exclame Attila Nicolle quand même vraiment fasciné par la gosse. Il n’y aurait que moi vous ne retrouveriez pas votre fabricante rien que pour voir !

			— Elle déraille ! déplore le chef des guerres dans l’eau. Déjà que notre victoire au tournoi de balle au pied contre la Chininde…

			— Ah, ça vient d’elle aussi ce score ? demande Hannibal Zhan Shu.

			— Ben, de qui vous pensiez que c’était venu, monsieur le chef de l’État, quand même pas de nos joueurs ?

			— Bon, moi, les chefs de guerre, je retourne à La Boule à Neige, les salue le président. Faites au mieux !

		


		
			48.

			Un matin ensoleillé, à l’intérieur du salon doré, arrivent, sous une longue robe vaporeuse, les jambes de la secrétaire d’Hannibal Zhan Shu. Elles vont jusque devant la fenêtre habituelle pendant que le chef de l’État fait tourner, sur son bureau, une mappemonde dans un sens et puis dans l’autre.

			— Cornelia, peut-être que bientôt quand démarrera la journée, il serait préférable que vous alliez vous adosser contre la fenêtre d’en face.

			— Le matin, de l’autre côté, monsieur le président ?

			— Oui, je crois qu’on en est là, Cornelia.

		


		
			49.

			— Comment ça va, ce matin, Paul ?

			— Plus que mort, pas né.

			Pour pénétrer à l’intérieur du mess, le chef des guerres dans l’eau est sorti de sa chambre comme d’une mer qui n’en aurait pas voulu et l’aurait rejeté sur le rivage. Telle l’onde, il ballotte en masse profonde jusqu’à la table ronde tandis que Nicolle lui propose aussi :

			— Voici votre petit déjeuner.

			— Pas faim.

			— Mais que voudriez-vous alors ?

			— Il faudrait que je me noie.

			— Pourquoi ?

			— Vous me demandez pourquoi, Attila ? Mais bien sûr à cause d’ELLE, là à côté, qui nous emporte vers tous les et caetera ! répond celui qui a laissé son oreiller dévasté par une nuit de cauchemars où gît encore un rêve mi-pourri.

			Chaque matin l’effroi d’ELLE le réveille.

			Les deux coudes posés sur la table, Mangebœuf de Bois-Joli repose le bol qu’il avait entre ses lèvres :

			— Ça y est, elle a enfin remué son cul la grosse otarie ?

			— Et c’est reparti !… pense le chef des guerres en l’air.

			Sous la violente lumière due aux lucioles anthropophages du tube circulaire accroché au plafond du mess, les chefs des guerres au sol et dans l’eau s’allument et s’entre-dévorent également :

			— Tu sais ce qu’ils te disent les fantassins ?!

			Parmi des débris de dialogues épars et sans logique que l’on discerne, le courroux de l’un vis-à-vis de l’autre croît rouge tandis que son comparse l’attaque en retour. C’est feu sur qui bouge. Leurs deux raisons vont à vau-l’eau. Nul besoin de sophistiquer le discours, ils abandonnent le principe de pondération. En leurs aspirations verbales et pyrotechniques ils révèlent un problème de santé mentale :

			— Comment peux-tu oser me critiquer ? ! Est-ce de ma faute ?

			— Ordure, pourriture, fumier !

			Ces deux beuglent dans le mess ainsi qu’un troupeau dans une étable. Essayez, vous, de leur prouver par A plus B que deux et deux font quatre ! En tout cas, Attila Nicolle n’y parvient pas malgré des :

			— Il faudrait, voyez-vous, vous pardonner les choses même si vos tempéraments traversent un instant morose…

			Rien n’y fait. En face du chef des guerres en l’air ayant parfois envie de jeter l’éponge, la canonnade compacte reprend en réponse à la fusillade confraternelle. L’un plastronne alors que l’autre, à ses nenni, fait la sourde oreille. C’est un théâtre d’ombres. N’est-ce pas incompréhensible et désolant ?

			— Je vais te dérégler !

			La haine est longue, l’affront rance.

			— Tu ne me défends rien ! lancent des lèvres, brûlées par le vent marin, disant les embruns qui les ont grisées.

			C’est la descente aux soutes. Pas besoin d’y aller de main morte dans le tohu-bohu, le boucan, le chaos du mess. Ah, elle est belle et solidaire l’armée du pays ! Près de la porte de celle qui, seule, pourrait remplacer la mobilisation permanente de cent vingt unités de forces spéciales à l’extérieur du territoire national, c’est la guerre civile.

			— Je vais t’empoisonner !

			— Je vais te défoncer à la hache !

			Écaille se lève et file vers le coin cuisine chercher du liquide vaisselle qu’il vide dans le bol de Mangebœuf de Bois-Joli qui venait d’y verser du café. Bien sûr, le chef des guerres en slip fonce vers le tiroir aux couteaux. C’est alors qu’Attila Nicolle écarte ses longs bras à l’horizontale des épaules telles des ailes d’avion et qu’il part en piqué vers le chef des guerres dans l’eau en lançant des tac-tac-tac de mitrailleuse. C’est à se demander s’il n’aurait pas un problème lui aussi. Au milieu du faux crépitement de munitions quittant leurs chargeurs, Écaille recule de surprise jusqu’à l’intérieur de sa chambre à la porte ouverte que Nicolle referme à clé. Feuille de boucher à la main, choisie dans le tiroir, le chef des guerres au sol en veut beaucoup à son collègue aérien d’avoir sauvé sa victime déclarée :

			— Je veux la clé de sa chambre !

			Mais Nicolle s’y refuse, très calme et maintenant adossé contre la porte close de celle de Mangebœuf de Bois-Joli.

			— Raaah !…

			Lui lève très haut ses deux poings tenant le manche de l’ustensile qui sert à débiter des carcasses, se jette à défaut vers l’élégant vêtu de nuages roses sur un ciel jaune qu’il cherche à déchirer comme d’un éclair. Au moment où la foudre va s’abattre sur son uniforme céleste, Attila, qui avait une main sur la poignée, s’écarte avec grâce en ouvrant grand la porte. L’autre, pris par l’élan, ne peut s’arrêter et file s’affaler sur son lit d’où il tombe pendant que le chef des guerres en l’air l’enferme également. Les voilà chacun prisonniers dans leur chambre. Attila Nicolle appelle le président :

			— Ils ne vont plus bien du tout. Il faudrait nous envoyer en urgence une ambulance d’hôpital psychiatrique. Prévoyez aussi une disqueuse à laser pour découper notre porte blindée. De l’intérieur on ne peut l’ouvrir que si les trois chefs de guerre appuient sur le digicode thermique à reconnaissance digitale mais, là, ça ne va pas être possible.

			— Et la petite ? demande Hannibal Zhan Shu.

			— Je suis allé la voir pour la tester et lui demander : « Chère arme, n’auriez-vous pas, en fouillant les recoins de votre mécanique, un dernier beau vice à tirer comme un sabre au soleil ? Un ou plusieurs !… Si oui, tant mieux. Et filez bien vite en guerre où vous battrez d’estoc et de taille ! » Mais elle est demeurée comme éteinte, semblant ne plus comprendre ce que j’attendais d’elle.

			Il règne un silence de chaque côté de la ligne téléphonique sécurisée puis le chef des guerres en l’air imagine :

			— Je me disais, monsieur le chef de l’État, si nous on découvrait qu’on a perdu notre arme, les autres pays ne le sauraient pas tout de suite. Ils continueraient alors à nous craindre et à nous foutre la paix pendant longtemps, des siècles peut-être…

			— Vous m’avez convaincu, Nicolle, alors opération finale. Vous connaissez la consigne de sécurité prévue pour cette situation envisagée ?

			— Oui.

			 

			À l’intérieur du salon doré, Hannibal Zhan Shu, soulagé parce que ça devenait vraiment trop compliqué avec la gosse, raccroche son téléphone. Il va mieux et annonce à sa secrétaire :

			— La nuit prochaine, je crois que je rêverai de vous, Cornelia, et que mon âme sera au bal. Je vous demande un peu !

			 

			Attila Nicolle, seringue à la main, pénètre dans la chambre de Lou à qui il déclare :

			— D’une injection d’oubli, je vais effacer votre mémoire récente.

			— Je n’aurai rien à regretter, accepte Lou en tendant son avant-bras.

			Pendant que le chef des guerres en l’air la garrotte au-dessus du coude, il ajoute :

			— Je garderai toujours sur moi une photo de vous, chère arme, que je rangerai dans mon portefeuille par-dessus celle d’un poignard. Êtes-vous prête ? Ça ne fera pas mal.

		


		
			50.

			Dans le terrarium de l’atelier de Roberte, la Periophthalmus barbarus a pivoté sur son dos et, ventre en l’air, ne bouge plus à la surface de l’eau saumâtre. La potière accroupie, qui la contemple à travers le plexiglas, s’en étonne :

			— Mais que t’est-il arrivé ?

			C’est alors que l’intérieur du poignet gauche de la céramiste s’allume et qu’y apparaît la tête d’une femme aux cheveux mauves qui lui parle :

			— Madame Seigneur, je suis la secrétaire du chef de l’État. Descendez maintenant. En face de chez vous, de l’autre côté de l’avenue du Bonheur, vous retrouverez votre fille.

			— Quoi ?!

			Aussitôt, en jetant par-dessus tête et derrière elle sa blouse de travail, Roberte sort de l’atelier. À l’intérieur de l’ascenseur qui dévale les deux cent soixante-seize étages, elle voit à son poignet Cornelia qui maintenant l’avertit :

			— Ne vous étonnez pas qu’elle ne puisse rien vous raconter de ce qui s’est passé. C’est normal.

			Alors que la blondinette mère pousse la porte de l’ascenseur au rez-de-chaussée, elle entend encore Cornelia lui dire :

			— Ne vous inquiétez pas pour votre avenir, le pays continuera de vous aider.

			Mais Roberte s’en fout de ça ! Entre les voitures qui filent elle traverse dangereusement, courant vers sa fille qu’elle aperçoit en face :

			— Lou !

			Roberte la prend dans ses bras et la serre longuement. Il n’y a pas de mots ni de l’une ni de l’autre. Il n’y a rien à dire. C’est un souffle de soulagement. La gamine étourdie, à cause de tout ce temps placée à l’isolement ou de la piqûre, chancelle un peu sur ses jambes près d’une extrémité de la terrasse du Bar des Sanglots. La serveuse, en patins à roulettes et larmes tatouées sur ses joues, propose :

			— Voulez-vous vous asseoir ?

			Un fourgon ambulancier au gyrophare tournoyant est garé entre la boulangerie et le bar pour désespérés face à une petite porte d’immeuble ouverte sur une longue rampe d’accès descendant profondément sous terre. Tandis qu’il en sort de costauds infirmiers psychiatriques, la mère demande à sa fille :

			— Est-ce là que tu étais en fait, Lou, si près de moi à l’intérieur de l’ancienne citerne de la ville ?

			— Je ne sais plus.

			La môme ne reconnaît pas non plus la voix d’Armand Mangebœuf de Bois-Joli qui sort à son tour, ébloui par la lumière du jour et chantant à tue-tête sur un air de sonnerie militaire habituellement jouée à la trompette :

			 

			V’là çui des guerres au sol arrivé,

			Tout tordu, tout biscornu,

			Constipé, tout débraillé,

			Une carotte dans le trou du…

			 

			Des paroles à ne pourtant pas hurler près de dames en terrasse. Le chef en slip kaki est bientôt suivi par Paul Écaille, tout comme lui ligoté dans une camisole de force. Les deux portent également au-dessus de leur habit de contention un masque de cuir avec des barres métalliques devant la bouche car ils ne cherchent qu’à arracher la figure de l’autre avec leurs dents :

			— Coule !

			— Sois enfoui sous terre !

			Apparaît alors le troisième, toujours aussi chic, à qui un homme en costume demande, désignant Lou à côté :

			— C’est donc avec cette petite fille que vous étiez ?…

			Attila Nicolle lui répond :

			— Mais de quoi parlez-vous, monsieur le ministre de l’Intérieur ? Quelle petite fille ? C’est avec une arme que nous étions. Pourquoi une petite fille se serait-elle retrouvée dans un centre opérationnel ? Je vous le demande !

			— On fait quoi de lui, monsieur le ministre ? voudrait savoir un infirmier.

			— On l’embarque aussi bien sûr. Des trois, c’est lui qu’elle a rendu le plus dingue.

			Le fourgon ambulancier part vers un hôpital psychiatrique.

			Assis en terrasse à la table jouxtant celle de Roberte et Lou, monsieur Saudade se penche calmement à l’oreille de celle-ci :

			— Belle destruction de l’armée de votre pays, jeune fille !…

			— Moi ?

			— Oh la la, dit aussi la mère, pendant que tu étais de l’autre côté, si tu savais tout ce qui s’est passé dans le monde… Ça a été fou.

			— Ah bon ? s’étonne Lou en reniflant le parfum de fleur d’orange qu’elle retrouve. Tu n’avais pas une bestiole bizarre, maman ? croit-elle aussi se souvenir sans en être certaine.

			— Je l’ai retrouvée à l’envers. Elle dont on avait toujours l’impression qu’elle faisait la tronche à cause des commissures de ses lèvres dirigées vers le bas, maintenant qu’elle est retournée on croirait qu’elle sourit. De toute façon, à l’animalerie, ils m’avaient prévenue qu’en captivité elle ne durerait pas très longtemps. Veux-tu rentrer ? demande ensuite Roberte.

			Mais voici que la serveuse tatouée de larmes arrive avec une tasse de café qu’elle dépose entre elles deux :

			— Cadeau du Bar des Sanglots à partager.

			 

			
				
					[image: Description : Macintosh HD:Users:jean:Desktop:1A 12.47.06.jpeg]
				

			

			 

			Cœur à demi bu et déjà debout, la tendre et frêle mère blonde bascule ses petites fesses très en arrière parce qu’elle se penche pour aider à se redresser sa fille toujours groggy. C’est alors qu’un furieux qui cavalait arrive devant la terrasse et que délibérément, d’un violent coup de hanche latéral, il envoie valdinguer Roberte partant en vrille parmi des tables qu’elle renverse. Lou se lève toute seule. Monsieur Saudade et la serveuse se sont précipités pour dégager le mobilier de bar tombé par-dessus la potière tout en lui lançant des « Ça va ? Ça va, madame ? ». Douleurs à plusieurs côtes peut-être fêlées et aux épaules meurtries, la mère répond quand même : « Oui. » Entre les pleurs habituels de la clientèle et tachée de leurs boissons – secousses nerveuses, peines infinies, inconsolables, chagrins bien noirs… – elle se relève grâce aux mains tendues du gardien de la paix en civil et de l’employée de l’établissement. L’agresseur, resté face à la terrasse pour assister au spectacle, se tient le ventre de rire. Il singe ensuite les mouvements endoloris de la céramiste fêlée qui enjambe maladroitement des pieds de chaises à l’horizontale. Après lui avoir craché des obscénités concernant sa beauté, comme quoi elle ne serait pas une vraie blonde, son âge, comme quoi elle ne serait quand même pas née de la dernière averse, il repart en courant. Roberte, réajustant ses vêtements, découvre sa fille devenue blême debout elle aussi devant la terrasse pour observer l’imprudent qui a humilié sa mère.

			— Non ! Non, Lou ! Ce n’est pas grave ! Ça arrive !…

			La mère enjambe hâtivement des chaises retournées, piétine des vestes tombées au sol jusqu’à sa gosse. Quoique ça lui fasse particulièrement mal aux articulations à cause du roulé-boulé dans les tables, pour enlacer le cou de sa fille qui a tellement grandi, elle lève haut les bras. Tête un peu renversée en arrière, elle la caresse, l’embrasse : « Non, plus de tes souhaits ! C’est fini, ça ! On s’est enfin retrouvées toutes les deux et il n’y a rien d’autre d’important ! » pendant que Lou continue de regarder fixement le type qui court :

			— Est-ce qu’il a des excuses ?
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